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PROLOGUE


Défiant le temps et les hommes, la Forteresse dominait les
vastes plaines de Bêta IV.


Pendant des millions d’années, il n’y avait eu là que le
fleuve immense, le delta éternellement voilé de brume et l’océan, à perte de
vue. Puis les hommes de la Terre étaient venus, et leurs descendants y avaient
construit un grand temple. Bien plus tard, d’autres Terriens étaient arrivés à
leur tour ; leurs vaisseaux gigantesques s’étaient abattus à la pointe du
delta, là où le grand fleuve majestueux se divisait en deux branches égales. Depuis
ce temps, la Forteresse dominait Bêta IV de toute la hauteur de ses tours
altières et de ses remparts d’acier sombre.


Énigmatique, elle montait la garde devant ce mystérieux
delta où, quelque part au cœur des bancs de brume, vivaient les insectes
fabuleux qui avaient fait la richesse et la gloire de Bêta IV.


En dehors des maîtres de la Forteresse, personne ne pouvait
contrôler l’énergie fantastique que recelaient les petites créatures. Eux seuls
savaient fabriquer les diadèmes, ces joyaux inestimables qui donnaient jeunesse
et beauté et prolongeaient la vie de ceux qui les portaient. Mais rares étaient
ceux qui pouvaient payer le prix fixé par la Forteresse ; aussi tandis que
les richesses affluaient sur Bêta IV, les autres mondes s’appauvrissaient
lentement. Les vaisseaux continuaient cependant d’arriver, pour décharger leurs
précieuses cargaisons en échange d’une poignée de bijoux.


Au fil des années, la Forteresse s’était peu à peu
transformée. Des constructions nouvelles s’étaient adossées à ses remparts, des
palais remplis des chefs-d’œuvre livrés par la vieille Terre s’étaient élevés à
la base de ses tours massives, sans pour autant parvenir à la défigurer. Car
tandis que les édifices de pierre s’effritaient lentement, rongés par le temps,
les murailles d’acier continuaient de luire sombrement, mystérieusement
préservées de l’usure et du vieillissement par l’énergie colossale des insectes
du delta.


Bêta IV dominait l’univers, et la Forteresse dominait Bêta IV.
Éternelle, immuable, elle était là depuis bien des siècles et durerait aussi
longtemps que la planète elle-même, insensible au passage des années, sentinelle
jalouse veillant patiemment sur la formidable puissance cachée au cœur du delta.
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— Alia… Alia, reviens !


Au lieu d’obéir, la fillette accéléra encore l’allure.


— Alia ! Tu vas te faire mal !


L’enfant ne prêta pas attention à la voix inquiète de la
nourrice. Elle continua d’avancer à tâtons, rencontra enfin la paroi métallique.
Maintenant qu’elle pouvait se guider, elle avança plus vite.


Alia était aveugle ; elle était née ainsi huit ans plus
tôt, mais elle savait qu’il existait quelque chose que tout le monde appelait
la lumière.


— Alia ! Tu n’as pas le droit d’aller par-là !
Attends-moi !


La voix de la vieille femme ne lui parvenait plus qu’à peine.
Esther ne pourrait pas la rattraper. Elle ralentit l’allure, guettant les
premières lueurs de perception.


 


La lumière… La fillette ne s’en était longtemps fait
qu’une idée assez floue, malgré les innombrables questions posées à la nourrice,
car les réponses, loin de l’aider, l’avaient égarée davantage encore. Elles
étaient pleines de mots sans signification : couleur, clair, sombre…
mais le monde qui entourait l’enfant n’était qu’un chaos incroyablement
complexe de sons et de contacts tactiles parmi lesquels il lui était bien
difficile de se frayer un chemin.


Cependant, quelques mois plus tôt, les choses avaient
brutalement changé.


« — Demain, c’est la Grande Assemblée. Tu as plus
de sept ans, maintenant, tu dois y assister aussi ; c’est la coutume !
(Esther semblait inquiète.) J’espère que tout se passera bien. »


« — Mon père sera là ? »


« — Évidemment… »


Tout le monde avait peur de son père, elle la première !
Il ne venait jamais la voir, mais Alia avait encore dans la tête sa voix
glaciale et la dureté amère des paroles qu’il avait prononcées quelques mois
plus tôt, lors d’une rencontre au détour d’un couloir : Comment ai-je
pu donner le jour à un tel monstre ! Esther avait tenté de lui
expliquer les raisons de l’attitude du Protecteur :


« — Ma pauvre petite, tu n’es pas tout à fait
comme les autres enfants, je te l’ai déjà dit… »


« — Je sais, Esther. Je suis aveugle. Je ne vois
pas la lumière. »


La nourrice l’avait à nouveau serrée très fort.


« — C’est vrai, Alia, mais ce n’est pas tout !
Tu… tu ne ressembles pas à tes parents, ni à Axel, ton grand frère. Ton père
est brun, et ta pauvre mère avait de magnifiques cheveux noirs… Mais toi, tes
cheveux et ta peau sont tout blancs, et tes yeux tellement pâles… Les médecins
disent que tu es albinos… »


« — C’est pour ça que mon père ne m’aime pas ? »


« — Il n’est plus le même depuis la mort de ta
mère. Il n’aime plus personne. Il est devenu dur et méchant. »


« — Pourquoi ma mère est-elle morte ? »


« — Elle était malade… »


Alia n’avait pas insisté.


Le lendemain, Esther l’avait conduite dans une vaste salle
où résonnaient les murmures d’un grand nombre de personnes. À son entrée, un
grand silence était tombé, puis les chuchotements avaient repris, sensiblement
plus forts. Alia n’avait pas compris grand-chose à la cérémonie. Un homme à la
voix caverneuse appelait des noms, énonçait des titres. La voix glacée de son
père s’élevait parfois. Des gens se déplaçaient. Elle avait vite perdu la
notion du temps. Puis son père avait repris la parole :


« — Il y a de cela bien des années, Harald
Simonsson a édifié la Forteresse et fixé nos lois. Conformément à son vœu, cette
assemblée se réunit tous les ans afin de rendre la justice et d’apaiser les
querelles. Les audiences privées commenceront demain, mais ce soir, un grand
banquet témoignera de la joie que j’éprouve à vous recevoir, vous qui portez
les diadèmes !


« Je ne serais pas digne de ma fonction si je ne
respectais à la lettre les volontés de mon ancêtre, la coutume veut que les
enfants du Protecteur portent le diadème une fois leur septième année révolue. Ma
fille Alia vient d’avoir huit ans, et l’usage sera respecté. Qu’on la fasse
approcher ! »


Morte de peur, la fillette avait senti des mains rudes la
pousser en avant.


« — Les voies de la providence sont insondables !
avait repris la voix glaciale. Il lui a plu de me donner cette enfant. Il ne m’appartient
pas de juger si elle est digne ou non de l’honneur que lui vaut son lignage. Je
dois simplement respecter la loi. Qu’on apporte le bijou ! »


Les pas lourds de Murdoch s’étaient rapprochés. Puis Alia
avait senti les mains de son père effleurer ses cheveux et le froid du métal
sur son front. Elle avait levé les mains pour toucher le joyau, laissant courir
ses doigts le long des minces fils métalliques avant de s’arrêter sur la petite
créature enchâssée dans leur résille. On aurait dit de la pierre, mais la
fillette savait qu’il s’agissait d’un de ces insectes qui vivaient au cœur du
delta, non loin de la Forteresse, capturé par les chasseurs, pétrifié, puis
transformé par l’étrange science de son père. Jamais encore elle ne s’était
sentie aussi bien… C’est alors que la perception s’était manifestée. Tout d’abord,
la fillette avait juste pris conscience de l’énergie que lui apportait le
diadème, et sa peur s’était évanouie ; puis, tandis que ses doigts
continuaient à palper le bijou, il lui avait soudain semblé qu’elle distinguait
des formes floues. Interloquée, l’enfant avait baissé les paupières, et les
silhouettes s’étaient évanouies ; mais quand elle avait rouvert les yeux, elles
étaient là, plus nettes même qu’auparavant.


Alia avait alors compris qu’elle voyait. D’une
manière ou d’une autre, le joyau avait mis fin à la cécité dans laquelle elle
était plongée depuis sa naissance.


Cédant à une impulsion, elle s’était retournée, cherchant
son père. Un court instant, elle avait croisé son regard, et malgré son jeune âge,
il lui avait été facile d’y lire le dégoût et la haine.


« — Père… » avait-elle murmuré.


Une seconde, elle avait cru qu’il allait lui parler, mais il
avait détourné la tête.


« — Retirez-lui le diadème, avait-il ordonné
durement, et faites-lui quitter la salle ! »


Murdoch s’était approché, les mains levées vers son front, pour
exécuter l’ordre de Stenkild. De nouveau figée par la peur, Alia était restée
immobile tandis qu’il lui enlevait le bijou. Elle avait brièvement distingué le
visage ridé d’Esther quand la vieille femme l’avait tirée en arrière, mais déjà,
la perception merveilleuse disparaissait, l’obscurité impitoyable se reformait
autour d’elle. Sa dernière vision avait été la longue silhouette voûtée de son
père, plongé dans sa colère et sa tristesse.


Depuis ce jour, elle savait qu’il lui était possible de voir.


« — Quand pourrai-je porter de nouveau le diadème ? »
avait-elle simplement demandé à Esther.


« — Si ton père était d’accord, ce serait faisable
dès maintenant ; mais quand tu auras quatorze ans, il ne pourra plus s’y
opposer. C’est la coutume… »


Sept années… C’était bien long ; cependant puisqu’il le
fallait, elle attendrait. C’était quelques semaines plus tard qu’elle avait
pris conscience d’un phénomène étrange. Lorsqu’elle se tournait dans une
certaine direction, il lui semblait entrevoir une faible lueur, semblable à la lumière
que le diadème lui avait permis de découvrir. Elle avait interrogé Esther à ce
sujet, mais la nourrice n’avait su que répondre.


— Il n’y a rien, ma petite princesse ! Le soleil
est de l’autre côté ! Ce doit être une illusion…


Pressée de questions par la fillette, elle avait cependant
fini par lui donner quelques explications :


« — Personne ne va jamais par-là, sauf les
chasseurs ! Il y a la tour-atelier, puis après le delta. Mais ce n’est que
de la brume et des marécages… »


Peu convaincue, Alia n’avait pas insisté ; mais la nuit
suivante, elle s’aventurait dans les couloirs déserts. Elle savait bien qu’à ce
moment-là, sa cécité était un avantage. Il faisait noir, et les autres
ne savaient pas se déplacer dans le noir. Elle était parvenue jusqu’à la
grande galerie reliant l’aile du palais où se trouvait sa chambre à la grande
tour où vivait son père. Cette fois-ci, elle n’avait pas osé aller plus loin.


La suivante, elle s’était aventurée au-delà des bureaux qui
occupaient le bas de la grande tour. Sa main avait rencontré la poignée d’une
porte, et tout à coup, elle s’était retrouvée dans la cour intérieure, tremblante
de froid. La lueur semblait encore plus puissante. Désormais, Alia savait qu’elle
ne se trompait pas. Il y avait bien quelque chose, là-bas, dans le delta.


Malheureusement, Esther s’était réveillée en son absence et
l’attendait dans sa chambre, malade d’inquiétude. Alia avait dû tout lui avouer.
Depuis, la vieille femme montait la garde devant sa porte.


Enfin, n’y tenant plus, la fillette s’était échappée une
nouvelle fois. Esther l’avait aperçue et s’était lancée à sa poursuite. Mais
les jambes d’Alia étaient agiles, tandis que la nourrice n’était plus guère
capable de courir. Et elle se gardait bien d’appeler à l’aide de peur d’être
tenue pour responsable de la fuite de l’enfant. Après avoir suivi l’interminable
corridor qui menait à la tour-atelier, Alia longeait maintenant la muraille
métallique dans l’espoir de trouver une issue qui lui permettrait de fouler les
terres interdites du delta. Enfin, elle découvrit ce qu’elle cherchait.


Le delta baignait dans la lumière. Pas la lumière des
autres, ceux qui étaient capables de voir, mais la clarté splendide que
le diadème lui avait permis de découvrir, infiniment plus puissante, d’une
beauté indescriptible. Sous les yeux émerveillés d’Alia, les eaux miroitantes
des canaux tranquilles reflétaient le feuillage frissonnant des arbres
disséminés sur les petites îles. La fillette fit quelques pas en avant puis s’immobilisa,
figée par l’émotion.


La voix d’Esther la tira de sa contemplation :


— Alia… reviens ! Tu ne dois pas aller là-bas !


La vieille femme semblait souffrir. Dans la clarté, l’enfant
aperçut son corps affaissé, de l’autre côté de l’ouverture.


— Je… je ne peux pas aller plus loin…


Un instant, le remord d’avoir entraîné la nourrice jusque-là
envahit Alia. Esther était si vieille. Si gentille, également… Mais il était
trop tard pour renoncer.


— Il faut que j’y aille, Esther… Tu ne peux pas savoir
comme c’est beau ! Retourne, et ne dis rien à personne !


La fillette resta longtemps immobile avant de se décider à
avancer. De longues herbes folles caressaient ses jambes nues. Un peu plus loin,
un petit pont de bois permettait d’accéder à l’île voisine.


Elle s’y engagea sans hésiter mais s’arrêta brutalement en
apercevant sa silhouette qui se reflétait dans l’eau. Les paroles d’Esther lui
revinrent à l’esprit : Si seulement tu pouvais te regarder dans un
miroir ! Tu verrais comme tu es jolie !


Son père et tous les autres disaient pourtant qu’elle était
laide… Peut-être allait-elle enfin connaître la vérité ?


Elle prit pied sur l’autre rive, s’agenouilla sur la berge
et contempla longuement son image dans l’eau calme avant de se relever, un peu
déçue. Elle savait maintenant que son visage était long et fin, ses cheveux
soigneusement tressés très clairs, mais elle se sentait tout à fait incapable
de décider si elle était réellement jolie ou très laide.


— De toute façon, je m’en moque ! dit-elle à haute
voix.


Un autre pont permettait de franchir le canal suivant… Alia
marcha longtemps, progressant d’île en île vers la grande terre des insectes
par les passages aménagés pour les chasseurs. Cela ressemblait à un parc. Elle
traversa une large pelouse d’herbe tendre tapissée de fleurs largement ouvertes,
puis, un peu plus loin, entra dans une vaste forêt majestueuse. Jamais elle n’aurait
imaginé qu’il puisse exister quelque chose d’aussi beau.


Elle prit alors conscience d’une Présence autour d’elle. L’enfant
n’en éprouva aucun étonnement : tous ceux qui vivaient dans la partie de
la Forteresse proche du delta ressentaient l’impact de l’énergie des insectes. Mais
c’était la première fois qu’Alia percevait leur énorme puissance.


La Présence était partout, amicale et rassurante, baignant
son corps d’une douce chaleur, pénétrant son esprit. Totalement rassurée, Alia
continua d’avancer. Un léger bourdonnement attira son attention. Une petite
masse brillante fila devant ses yeux pour se perdre sous les feuillages. Une
autre la suivit, puis d’autres encore. Quelques instants plus tard, plusieurs
centaines d’insectes dansaient un ballet de bienvenue devant ses yeux.


Souriante, la fillette continua d’avancer lentement. Dans
son esprit, la Présence semblait lui parler, mais l’enfant ne parvenait pas à
comprendre ce qu’elle lui disait. La forêt s’éclaircit, et la lumière devint
encore plus intense. Alia arriva au bord d’une grande clairière noyée dans un
halo lumineux à l’éclat presque insoutenable. Elle distinguait maintenant des
bâtiments étranges, aux lignes pures, qui lui parurent très beaux. Autour d’elle,
la danse des minuscules créatures devenait presque frénétique. À la base d’un
large dôme hérissé de petites tours coniques, elle aperçut une vaste ouverture
par laquelle un flot d’insectes s’écoulait dans les deux sens. Alia comprit
alors que leur véritable monde se trouvait en dessous de ces constructions
incroyables. Elle voulut suivre ceux qui entraient, mais la Présence qui l’entourait
l’en empêcha gentiment.


— Il ne faut pas, ce serait dangereux, semblait-elle
lui dire.


Sans insister, la fillette s’assit sur le sol pour observer
le ballet des petits êtres qui ne la quittaient pas.


Enfin, un nouveau message vint s’inscrire dans son esprit :


— Tu ne peux rester davantage. Il est temps de
repartir !


Obéissante, Alia se leva. Un dernier coup d’œil plein de
regret à la clairière baignée de lumière, et l’enfant s’éloigna, toujours
entourée par la danse des insectes. Ils la quittèrent lorsqu’elle franchit la
limite de la grande terre, après être sortie de la forêt. Les îles paraissaient
plongées dans la pénombre, et dans le lointain, les tours immenses de la
Forteresse semblaient se perdre dans la nuit. Alia comprit qu’elle allait
retrouver la terrible obscurité qui avait été son lot jusque-là ; cette
idée lui fut insupportable. Si seulement elle pouvait rester dans le delta, sur
la grande terre ! Mais la Présence lui avait fait comprendre que ce n’était
pas possible.


Accablée, elle ralentit l’allure. Tout à coup, elle se
sentait très fatiguée. Le jour devait être levé, car la chaleur du soleil
baignait son corps. Si elle tentait de regagner le palais maintenant, Murdoch
serait averti et son père la punirait. Mieux valait attendre la nuit suivante. Esther
avait sûrement gardé le silence, et avec un peu de chance, son absence
passerait inaperçue…


Elle s’allongea au creux d’un buisson épais. Le sommeil la
prit presque instantanément. Quelques heures plus tard, une équipe de chasseurs
qui regagnait ses quartiers la découvrit, blottie sous les feuillages, et la
ramena à la Forteresse. Murdoch en personne vint la chercher pour la reconduire
dans sa chambre. Esther n’était pas là.


S’asseyant sur son lit, Alia pleura longuement, perdue dans
le regret amer de la lumière magnifique désormais enfuie.
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Le disque sanglant du soleil s’élevait tout juste au-dessus
de l’astroport de Thulé quand la première équipe pénétra dans la navette.


— Au boulot, les enfants ! N’oubliez pas, tout
doit être déchargé avant midi !


— Avec ce qu’ils ont picolé cette nuit, ça m’étonnerait
que ces abrutis de Terriens soient là à midi !


— Possible, mais c’est pas nos oignons… Vous trois, au
lieu de dire des conneries, allez plutôt ouvrir la soute !


Conçue pour le transbordement de cargaisons volumineuses, la
navette avait presque la taille d’un petit cargo. Les dockers s’éparpillèrent
dans les coursives. Ceux que le chef d’équipe venait de désigner s’approchèrent
des écoutilles dont les lourds panneaux de métal étaient déjà relevés.


— Sympas, les Terriens, gouailla le premier, ils font
le boulot à notre place !


— Sûr ! renchérit un autre. Mais pendant qu’ils y
étaient, ils auraient aussi pu sortir les caisses !


— Eh, regardez ! dit le troisième. Il y a un type,
là-dedans ! Il devait en tenir une solide pour pas voir que les panneaux
étaient ouverts… Sacrée chute !


— Faut le sortir de là. Descendez les échelles, moi je
vais prévenir le chef.


Quelques instants plus tard, ils se penchaient tous sur l’homme
inanimé affalé sur un tas de ballots. Il ne portait pas le moindre vêtement.


— Bon Dieu, où peuvent bien être ses fringues ?


— Il a dû se les faire piquer… (Le chef d’équipe saisit
l’inconnu par un bras et le retourna. L’autre était jeune, plutôt bien bâti et
ne semblait pas blessé.) Il s’est sans doute assommé en tombant ! Transportez-le
à la capitainerie. Qu’ils se débrouillent avec lui !


 


— Je vais avertir le commandant du vaisseau, décida le
capitaine Drouhin après avoir entendu le récit des dockers. En attendant, mettez-le
en bas dans le petit bureau. Essayez de le réveiller et demandez-lui son nom. Moi,
je contacte les Terriens…


Sur l’écran, le visage impérieux de son interlocuteur avait
une expression distante.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Nous avons un de vos hommes, en bas. On l’a retrouvé
dans la soute de la navette, ivre mort…


— On ne m’a rien signalé ! Attendez un instant…


Il se détourna, et Drouhin entendit l’écho d’une
conversation lointaine. À ce moment, un de ses hommes entra dans le bureau.


— Il commence à émerger, capitaine, mais il n’est pas
encore en état de parler.


Drouhin s’apprêtait à répondre, mais le commandant du
vaisseau revint en ligne :


— L’équipage est au complet. Ce n’est donc pas un de
mes hommes. Aussi, j’attends que vous m’expliquiez ce que faisait cet individu
dans une de mes navettes…


— L’homme était inanimé, et rien n’a été volé. Ce n’était
certainement pas un rôdeur !


— Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi vous me faites
perdre mon temps ! Cette affaire ne me regarde pas !


— Ce n’est pas un de vos hommes, d’accord, mais ça ne
prouve pas qu’il ne vient pas de votre vaisseau ! C’est peut-être un
clandestin !


— Vous croyez vous en tirer comme ça ? Je ferai un
rapport à vos supérieurs sur votre négligence !


— À votre place, sourit suavement Drouhin, j’attendrais
un peu… Le type est en train de se réveiller. Je vais l’interroger, et nous
serons vite fixés. N’ayez crainte, je vous tiendrai au courant !


Il coupa la communication. Le visage furieux de l’officier s’évanouit
brusquement. Drouhin se leva, satisfait de lui avoir tenu tête. Si les Terriens
s’imaginaient pouvoir faire la loi sur Bêta IV, ils se trompaient.


— Après tout, on ne les oblige pas à venir ! lança-t-il
à haute voix. S’ils ne sont pas contents, ils n’ont qu’à rester chez eux !
Pour qui ils se prennent, avec leurs grands airs ? Nous, au moins, on est
des hommes libres !


Du commandant au dernier des matelots, les Terriens étaient
des Dépendants, liés par contrat à quelque riche Possédant qui faisait d’eux ce
qu’il voulait, mais cela ne les empêchait pas de mépriser cordialement le reste
de l’univers.


Drouhin se rendit auprès de celui qu’il soupçonnait d’être
un clandestin. Il lui demanda son nom, mais l’homme ne sembla même pas l’entendre.


— On ne va pas y passer la nuit ! Il faut
absolument savoir d’où il vient ! Si c’est un clandestin, on le rend aux
Terriens ; sinon, on le fiche dehors, et qu’il aille se faire pendre
ailleurs ! Allez chercher un médecin !


Quelques minutes plus tard, une petite femme brune
entreprenait d’examiner l’inconnu.


— Pas de blessures, confirma-t-elle d’abord. Je vais
lui injecter un stimulant.


Sous l’effet de la piqûre, le visage du jeune homme se
détendit, ses yeux perdirent leur fixité.


— J’aime mieux ça, soupira Drouhin. On va peut-être
enfin en tirer quelque chose… Alors, ton nom ?


— Je ne sais pas… Je ne me souviens pas !


— Je te signale qu’on t’a ramassé dans la navette des
Terriens, alors tu as tout intérêt à t’expliquer, sinon tu vas avoir de gros
ennuis !


— Je ne me rappelle pas ! J’ai beau chercher, je n’arrive
pas à trouver…


— Je ne crois pas que ce soit un simulateur, intervint
la femme. (Puis, se tournant vers son patient :) Vous ne vous souvenez
vraiment de rien ? Essayez d’y repenser ! Vous êtes entré dans la
navette, et vous êtes tombé dans la soute. Mais avant ?


— Je ne sais pas. Il n’y a rien…


Il semblait consterné. Le médecin entraîna Drouhin à l’écart.


— Un cas d’amnésie, certainement consécutif à la chute.
C’est la première fois que je vois ça. Il faudra attendre qu’il retrouve la
mémoire…


— Mais ça peut prendre des jours, sinon des semaines !


Les adjoints de Drouhin commençaient à s’impatienter.


— Qu’est-ce qu’on en fait, capitaine ?


— Inutile d’essayer de le rendre aux Terriens, ils
refuseront d’admettre que c’est un clandestin. On va le garder ici cette nuit, et
demain matin, s’il est toujours dans le même état, j’en référerai à la
Forteresse…


 


Le lendemain, quand Drouhin revint à l’astroport, la
situation n’avait pas évolué. Un de ses hommes s’approcha.


— On lui a donné à manger ; il semble en pleine
forme. À part ça, pas moyen de lui tirer un mot !


Le capitaine se résigna donc à appeler un secrétaire qu’il
connaissait vaguement et lui expliqua rapidement la situation.


— Je suis de votre avis, il s’agit certainement d’un
Terrien. La question est de savoir ce que nous allons faire de lui… Cette
affaire est importante, il faut que j’en parle au Chancelier. Pour le moment, gardez-le.
Je vous recontacterai dans la journée.


Drouhin soupira, rassuré. Sa responsabilité n’était plus
engagée. Désormais, la Forteresse s’occupait de tout, et c’était beaucoup mieux
ainsi. Murdoch était un homme à poigne, il saurait traiter avec les Terriens…


Dans le petit bureau, le médecin s’efforçait, suivant ses
ordres, d’aider le jeune homme à retrouver ses souvenirs. En vain.


Finalement, la femme quitta son patient sur un dernier
encouragement.


En se retrouvant seul dans la petite pièce triste, l’amnésique
sentit à nouveau la panique l’envahir. Il s’efforça de suivre les conseils de
la visiteuse, tenta de contourner le mur opaque qui obstruait sa mémoire ;
ce fut peine perdue. Ses souvenirs ne remontaient qu’à la veille. En dépit de
tous ses efforts, il était absolument incapable d’aller au-delà, vers cette
maudite chute qui l’avait mis dans cet état…


Le médecin lui avait conseillé autre chose. Cela lui revint.
Tenter de remonter bien plus loin, des mois, des années plus tôt.


Il essaya de toutes ses forces, mais en vain. Il ne se
heurtait pas à proprement parler à un mur, mais c’était comme s’il s’enfonçait
dans un puits sans fond. Pour finir, épouvanté par le vide de son esprit, il se
força à revenir au présent. Il s’aperçut qu’il tremblait de tous ses membres. Terrifié,
il dut enfin se résigner à accepter la vérité. Il n’avait plus de passé. Il ne
savait ni qui il était, ni d’où il venait. Il ne connaissait pas son âge. Il
ignorait qui étaient ses parents et s’ils étaient vivants ou morts, s’il avait
des amis ou une femme. Tout cela s’était évanoui. C’était exactement comme s’il
venait de naître une seconde fois. Il réalisa soudain qu’il ne savait même pas
où il se trouvait. Sa visiteuse avait parlé d’une navette, mais il ne se
souvenait pas avoir voyagé…


Ses pensées prirent un autre tour. Le capitaine l’avait
traité de clandestin, il avait dit qu’il devait venir de la Terre. La Terre ?
Il sentait que ce mot aurait dû évoquer quelque chose pour lui, mais c’était
toujours le noir… Et s’il était clandestin, cela signifiait qu’il devait fuir
quelque chose, mais quoi ? Tout cela était ridicule…


Le capitaine Drouhin était de nouveau en communication avec
la Forteresse.


— Pas question d’importuner les Terriens avec cette
affaire. De votre côté, avez-vous du nouveau ?


— Rien, hélas… J’ai pris sur moi de le faire examiner
par un médecin. Il semble réellement frappé d’amnésie.


— Au moins, il ne pourra pas nous faire d’ennuis. Je
crois que nous allons donc le considérer comme un immigrant. Les Enchères
auront lieu dans quelques jours seulement. En attendant, nous le prendrons chez
nous.


Drouhin descendit dans le bureau, où l’homme l’attendait en
compagnie d’un de ses adjoints.


— Et voilà. La Forteresse le prend en charge. J’aime
autant ça… Préparez-le, on va venir le chercher.
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De son bureau, tout en haut de la tour centrale, le
Protecteur contemplait son domaine. Ses yeux se portaient au loin, sur les îles
éternellement recouvertes de brume du delta où seuls s’aventuraient les
chasseurs. Quant à la grande terre où vivaient les insectes, personne n’avait
jamais osé se risquer jusque-là. Pas même Simonsson, le fondateur de la
dynastie…


Se pouvait-il alors que ce qu’on venait de lui rapporter fût
vrai ? S’il fallait en croire Murdoch, des chasseurs avaient trouvé Alia
endormie dans un fourré sur une des îles proches de la Forteresse. Il ne
parvenait pas à l’accepter.


La brève évocation de la frêle silhouette de sa fille suffit
à susciter en lui l’habituelle sensation de dégoût et de douleur. Comment Frayn
avait-elle pu donner naissance à cette créature dégénérée, aveugle et albinos ?
Frayn était une femme belle et solide ; pourtant, la naissance d’Alia lui
avait été fatale. Malgré les efforts des médecins, l’infection l’avait emportée
en quelques heures. La fillette, elle, avait survécu… Jamais il ne pourrait lui
pardonner.


Stenkild venait de fêter son cent cinquantième anniversaire,
mais sa silhouette restait mince, droite et ferme, et ses cheveux où luisait le
diadème étaient toujours d’un noir de jais.


La nuit tombait lentement. Les lumières de Thulé s’allumaient
les unes après les autres, dessinant un vaste cercle au-delà duquel la plaine s’étendait
à l’infini.


S’arrachant à sa contemplation de la cité, Stenkild s’éloigna
de la fenêtre. Il resta un moment à méditer avant d’allumer la lumière. Sous la
dure clarté des lampes, les parois d’acier apparurent dans toute leur nudité
austère.


Les murs, d’acier mat et luisant, ne portaient pas la
moindre décoration. Dans cette salle, il était impossible d’oublier que l’immense
tour – ainsi d’ailleurs que l’ensemble de la Forteresse – n’était rien d’autre
que le gigantesque vaisseau spatial à bord duquel Simonsson était arrivé sur Bêta IV.


De son ancêtre, Stenkild avait hérité la haine de la Terre
et des Possédants qui la dominaient. C’était pour lui une source de joie
inépuisable que de relire les mémoires de Simonsson et le récit de son combat
victorieux contre celui qui avait dirigé l’expédition. Les Terriens étaient
toujours arrogants, mais, désormais, Bêta IV avait les moyens de les
mettre à genoux. Une fois de plus, Stenkild s’émerveilla du génie de l’homme
qui avait fondé la Forteresse et fait d’une petite planète perdue dans l’espace
le monde le plus convoité de tout l’Univers.


S’approchant de la paroi, il y appuya la main. Le métal
tiède semblait animé d’une pulsation subtile que seul le diadème lui permettait
de percevoir ; car la force qui protégeait la Forteresse des atteintes du
temps provenait également des insectes du delta. Sur ce point, pourtant, les
écrits de Simonsson manquaient de clarté. Ils parlaient brièvement des diadèmes
puis d’une jeune fille aux pouvoirs énormes enterrée sous la tour centrale, mais
Stenkild n’avait jamais réussi à déterminer s’il s’agissait d’autre chose que d’une
légende.


L’entité qui vivait dans le delta avait été vénérée comme un
dieu par les premiers colons de Bêta IV, mais Simonsson avait détruit le
temple et remis en usage d’antiques coutumes de la Terre. Stenkild se
passionnait également pour l’histoire millénaire de ce vieux monde et tout
particulièrement pour les interminables luttes religieuses qui avaient
autrefois opposé ses habitants. Il se sentait en accord avec ces hommes rigides
et austères, ces réformateurs qui avaient battu en brèche la puissance de la
vieille Église romaine…


La voix de Davidson retentit dans le communicateur, interrompant
ses réflexions :


— M. Murdoch demande à vous voir…


— Faites-le entrer…


Le Chancelier pénétra dans la pièce et salua
respectueusement. Murdoch était de taille moyenne, massif et très brun. Le
diadème scintillait doucement sur son front. Son visage carré donnait une
impression de dureté et d’entêtement, mais son esprit travaillait vite, et ses
talents d’administrateur n’avaient pas de prix. Une fois de plus, le Protecteur
se demanda jusqu’à quel point il pouvait lui faire confiance, mais il n’éprouvait
guère d’inquiétude. Quelles que fussent les ambitions de Murdoch, celui-ci ne
pouvait rien contre l’unique détenteur du secret des diadèmes.


— Que s’est-il passé avec Alia ?


— Rien de bien grave, répondit calmement le Chancelier.
Votre fille a quitté sa chambre pendant la nuit. Malgré les efforts de sa
nourrice pour la rattraper, elle a réussi à gagner la tour-atelier puis à
quitter la Forteresse. Dans la matinée, une équipe de chasseurs l’a découverte
et ramenée à l’intérieur.


— Pourquoi la nourrice n’a-t-elle pas donné l’alerte ?


Murdoch haussa les épaules.


— Elle craignait d’être punie…


— Admettons… Pourquoi vouliez-vous me voir ?


Murdoch hocha pensivement la tête.


— Je me suis demandé comment une enfant aveugle avait
pu couvrir une telle distance sans se faire repérer.


— C’était en pleine nuit.


— Cela n’explique pas tout. Le palais est un véritable
dédale, et Alia n’était jamais allée dans ce secteur. J’ai interrogé Esther, la
nourrice. Elle m’a appris que votre fille était déjà partie les nuits
précédentes.


— Poursuivez…


— J’ai donc pris la liberté de questionner Alia. Il
semble que le fait d’avoir porté le diadème ait mis fin à sa cécité.


— Voyons, Murdoch ! Elle ne l’a porté que quelques
instants !


— Attendez ! Il ne s’agit pas de la vision
au sens où nous l’entendons. (Le visage sévère de Stenkild s’était encore
assombri.) J’ai convoqué nos meilleurs médecins pour leur soumettre ce cas. Leurs
avis sont unanimes. Le bijou a stimulé des centres nerveux inconnus qui lui
permettent de distinguer son environnement, mais elle est toujours aveugle !
Cependant, avec le joyau, elle peut enfin voir. D’après les docteurs, cette
perception doit se situer dans l’ultra-violet. Et dans le delta, l’énergie des
insectes aurait joué le même rôle que le diadème.


Stenkild resta silencieux.


— La décision vous appartient, Excellence, reprit donc
Murdoch, mais je tenais à vous apporter ces éléments avant de faire une
suggestion. Autorisez dès maintenant Alia à porter le bijou, elle pourra ainsi
mener une vie normale. J’ajoute que les médecins pensent que cette nouvelle
perception indique une formidable capacité d’empathie avec les insectes !


— Je vois… (Murdoch n’avait pas besoin d’en dire
davantage.) Je vais y réfléchir. Vous pouvez vous retirer.


Le Chancelier s’inclina puis quitta la pièce. Stenkild
revint près de la fenêtre, et son regard se perdit dans la brume impalpable qui
couvrait le delta. Après avoir vaincu Argyll, Simonsson avait poursuivi ses
expériences sur les étranges petites créatures. Peu de temps avant sa mort, il
avait transmis ses connaissances à son fils, qui plus tard avait fait de même
avec ses propres enfants. Et pourtant, les instructions de Simonsson ne
suffisaient pas, loin de là ! Il fallait aussi le don, l’empathie
avec les insectes, cette intuition qui permettait de savoir lesquels choisir et
lesquels rejeter. Sans le don, tout l’appareillage du laboratoire ne
servait à rien !


Stenkild connaissait exactement ses capacités. Il se situait
dans une honnête moyenne. Mais Axel ne valait rien… Son propre fils ! Un
jour viendrait où il lui faudrait laisser la place, mais le Protecteur de Bêta IV
devait posséder le don, il ne pouvait en être autrement ! Si
réellement Alia montrait des dispositions, ce serait une faute grave que de ne
pas en tirer parti…


Il resta longtemps à méditer, balançant entre sa haine pour
la fillette et la conscience de son devoir. Finalement, il revint à son bureau.


— Faites conduire Alia aux laboratoires et dites au
Maître de Chasse de lui donner un diadème, ordonna-t-il à Davidson.
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— Tiens, je crois que celle-là devrait t’aller. Dépêche-toi
de t’habiller, je reviens te chercher dans dix minutes !


Le jeune homme enfila la combinaison grise. Quelques heures
plus tôt, un véhicule était venu le prendre à l’astroport. Il avait suivi de
larges avenues où se pressait une foule animée, avant de passer sous une énorme
muraille métallique, puis de s’arrêter dans une cour immense.


Le conducteur avait aussitôt entraîné son passager dans
cette chambre. À peine s’il avait eu le temps de jeter un coup d’œil sur l’énorme
tour noire qui s’élevait un peu plus loin.


Comme son guide ne revenait pas, l’amnésique, s’allongeant
sur le lit, s’efforça désespérément de réveiller sa mémoire endormie. En vain. C’était
toujours le même puits, sans fond. Mais maintenant, une autre question
surgissait. Qu’allait-il devenir ? La porte s’ouvrit enfin.


— Viens avec moi !


Ils ressortirent dans la vaste cour. Cette fois, le jeune
homme eut tout le temps de regarder la grande tour noire, il en aperçut d’autres,
dans le lointain, ainsi que la ligne luisante des remparts qui les reliaient
entre elles. La Forteresse, avait dit le commandant de l’astroport… Non loin de
là, trois employés déchargeaient une barge. Des enfants couraient en poussant
des cris aigus. Les arrivants suivirent un couloir bordé de colonnades et
pénétrèrent enfin dans un grand bureau où s’affairaient de nombreux employés.


— C’est lui ? demanda un homme de taille moyenne, au
visage dur.


Un bijou insolite ornait son front, un diadème où était
sertie une petite figurine.


— Oui, Excellence, il arrive juste de l’astroport.


— Je suis Murdoch, le Chancelier. Ainsi, tu as perdu la
mémoire.


— Il ne s’agit pas d’un simulateur, précisa l’autre. La
doctoresse qui l’a examiné est formelle.


— Un clandestin ?


— C’est probable, mais les Terriens affirment le
contraire. En tout cas, ils refusent absolument de le prendre en charge.


— Dans ce cas, il participera aux Enchères avec les
autres !


Il ajouta en se tournant vers le jeune homme :


— Tu ne te souviens vraiment de rien ?


— Non. J’ai beau chercher… Mais le médecin m’a dit que
mes souvenirs devraient revenir assez vite.


— Je vois… Donc, tu n’as même pas de nom ? Pourtant,
il faut bien t’inscrire pour les Enchères ! (Murdoch sourit à nouveau. Lui
aussi avait étudié l’histoire de la Terre et il connaissait bien les goûts de
Stenkild.)


— Je sais, on va t’appeler Calvin. Avec un nom pareil, tu
iras loin !


Il éclata de rire, et les autres firent chorus. Dérouté, le
jeune homme haussa les épaules. Mais le Chancelier se désintéressait déjà de
lui.


— Inscrivez-le sous le nom de Calvin et menez-le aux
Enchères quand elles commenceront.
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— Son Altesse le prince Abou Hamid Al Ghazali ! clama
l’huissier de sa voix puissante.


Les petits groupes qui s’étaient formés interrompirent leurs
conversations, et tous se tournèrent vers le nouveau venu. Nouveau, Ghazali l’était
dans tous les sens du terme, car Sirius n’avait encore jamais eu d’ambassadeur
en poste sur Bêta IV avant son arrivée. Pour la circonstance, le prince
avait revêtu un costume tout à fait oriental : turban, pantalon large et
ample tunique de soie blanche.


— Je ne sais pas si Stenkild appréciera beaucoup sa
tenue, remarqua Antonov, l’envoyé de Delta Pavoni. On dit qu’il traverse une
nouvelle crise d’austérité…


Un peu plus loin, les représentants de Véga, de Procyon et d’Alpha
Aquilae se concertaient à voix basse.


Véga, Sirius, Procyon étaient riches et pouvaient payer sans
sourciller les sommes démentielles que Stenkild exigeait en échange des
diadèmes ; mais Delta Pavoni et Alpha Aquilae en étaient bien incapables. Pourtant,
Stenkild leur donnait quelques joyaux sans rien exiger en échange. Mais le
Protecteur était tellement imprévisible ! Du jour au lendemain, il pouvait
changer d’attitude et leur retirer son amitié.


— Son Excellence le Conseiller Rainaldi, annonça l’huissier.


L’ambassadeur, grand, un peu voûté, paraissait assez âgé, en
dépit du diadème qui ornait son front. Il appartenait à une branche collatérale
des Kaiserslautern. Un essaim de femmes et de jeunes hommes l’entoura
rapidement. Par son langage, son élégance, sa culture, il exerçait sur tous l’extraordinaire
fascination de la vieille Terre, et savait fort bien en jouer. À ce moment, l’huissier
reprit la parole d’un ton plus solennel encore :


— Son Altesse Stenkild 1er, Protecteur de Bêta IV !


Le maître de la Forteresse fit son entrée, drapé dans une
simple cape noire complètement dépourvue d’ornements. Sur son front, l’insecte
enchâssé dans la monture d’argent aux lignes strictes luisait d’un éclat
métallique. Le joyau conférait à Stenkild une majesté incontestable mais ne
pouvait dissimuler son humeur maussade. Il avança d’un pas vif dans la grande
salle sans saluer personne. Murdoch le suivait à quelques pas, son regard aigu
évaluant la foule qui s’ouvrait devant eux. Les deux hommes se dirigèrent droit
sur une large porte rehaussée de dorures et ressortirent aussitôt. Quelques
instants plus tard, un laquais s’approcha des ambassadeurs.


— Son Altesse vous prie de bien vouloir la rejoindre…


Il les mena dans une petite pièce qui reflétait bien mieux
que la grande salle le caractère du maître des lieux. Les murs de métal poli, la
grande table de bois sombre, l’absence de décoration s’accordaient à merveille
à l’expression glaciale de Stenkild qui les attendait, les mains derrière le
dos.


Sur un geste de Murdoch, ils s’assirent tous. Leur hôte, lui,
resta debout. Il n’avait pas l’intention de perdre de temps.


— Messieurs, nous représentons à nous sept la totalité
des mondes occupés par les humains, et je sais que par votre intermédiaire, mes
paroles seront fidèlement rapportées à vos gouvernements… Ce n’est pas à vous
que j’apprendrai la valeur des diadèmes ! Vous savez tous que je suis le
seul à pouvoir les fabriquer, à raison de quelques dizaines seulement chaque année.
Ceci justifie largement les prix élevés que nous demandions jusqu’à présent en
échange !


Antonov soupira. Que nous demandions, avait dit
Stenkild. Les choses allaient donc changer, mais de quelle manière ?


— Ces temps-ci, reprit le Protecteur, les chasses sont
mauvaises. Beaucoup de nos hommes sont morts, et les nouveaux manquent d’expérience.
Il faut donc s’attendre à une diminution sensible de la quantité d’insectes
disponibles.


— Si je comprends bien, intervint Ghazali, vous voulez
encore augmenter vos prix !


Stenkild le considéra froidement.


— Je crains que vous n’ayez pas bien saisi, prince. Ces
bijoux ne sont pas une simple marchandise ! Ils sont… ils sont un
don de Dieu !


— Nous sommes tout à fait disposés à payer…, glissa le
représentant de Véga.


Ghazali faisait grise mine, mais Rainaldi approuva. Les
ambassadeurs de Delta Pavoni et Alpha Aquilae gardèrent le silence. Ils n’étaient
pas en mesure de suivre le jeu.


— Payer !


Stenkild sentait la fureur l’envahir. Il aurait dû se douter
qu’ils ne comprendraient pas ! Comment l’auraient-ils pu ? Ils n’étaient
pas allés dans le delta, ils ne pouvaient donc pas avoir la moindre idée
de la colossale puissance des insectes ! Une seule chose les préoccupait, que
la Forteresse continue à leur fournir les diadèmes ! Les imbéciles !


Sa colère tomba d’un coup. Maintenant que le piège tendu des
siècles plus tôt par Simonsson était sur le point de se refermer, il n’éprouvait
plus qu’une immense lassitude. J’ai attendu ce moment trop longtemps, pensa-t-il.
J’ai trop souvent imaginé la joie que j’allais éprouver… Mais il n’était
pas question de revenir en arrière.


— Payer, répéta-t-il, glacial. Et que pouvez-vous
encore nous offrir que nous ne possédions déjà ?


Les autres se dévisagèrent, consternés.


— Je ne comprends pas ! dit enfin Rainaldi. Nous
vous avons toujours donné ce que vous exigiez, quel qu’en soit le prix !


— Vous n’avez rien que nous ne puissions produire
nous-mêmes ! répliqua le Protecteur. Bêta IV est riche, ne l’oubliez
pas !


Ils commençaient à saisir. Pendant des siècles, la
Forteresse avait accumulé les richesses venues des quatre coins de l’Univers. Maintenant
que ce capital avait fructifié, Bêta IV pouvait enfin se passer de leurs
services.


Ils savaient tous ce que cela voulait dire. Plus de diadèmes.
Mais c’était une idée insupportable. Comment admettre de perdre la jeunesse et
la beauté ?


Seul Rainaldi tenta encore de fléchir Stenkild.


— La Terre peut vous procurer autre chose, dit-il
prudemment. Des objets d’art, des tableaux, des statues…


Il se tut, dérouté. Lui aussi sentait qu’il était inutile de
rien ajouter.


— Tout cela ne nous intéresse plus, laissa tomber
Stenkild avec un mépris écrasant. Nous avons assez pillé la Terre !


— Qu’attendez-vous de nous ? demanda enfin Ghazali.


Avant de répondre, Stenkild prit le temps de rendre hommage
à la clairvoyance de Simonsson. Il connaissait par cœur les instructions que
celui-ci avait laissées à ses successeurs.


Nos vaisseaux ont porté des diadèmes sur la Terre. Cela
doit être poursuivi, tous les mondes doivent connaître les joyaux. Lorsque les
puissants viendront vous supplier de leur en céder, alors, vous pourrez en
augmenter le prix. Vous exigerez tout ce qui permettra de faire de Bêta IV
l’égale de la Terre. Et quand vous en serez arrivé là, vous cesserez de vendre
les bijoux. Vous les distribuerez selon votre bon plaisir, et ceux qui nous
méprisaient hier se traîneront à vos pieds pour implorer vos faveurs !


— Que pouvons-nous faire ? fit Antonov en écho.


— Rien ! rétorqua sèchement Stenkild. Rien, sinon
espérer et implorer ! Si nous le jugeons souhaitable, nous vous donnerons
des diadèmes…


— En échange de notre soumission…


— Exactement ! confirma froidement le Protecteur. Messieurs,
je compte sur vous pour avertir vos gouvernements de ces… nouvelles règles du
jeu. Le banquet va commencer. Je vous rends votre liberté !


Ils s’éloignèrent en silence. Après leur départ, Murdoch se
tourna vers Stenkild. En dépit de sa capacité à maîtriser ses émotions, le
Chancelier semblait bouleversé.


— Ne craignez-vous pas…


— Quoi donc ? Qu’ils nous attaquent ? N’oubliez
pas que je suis le seul à pouvoir fabriquer les diadèmes ! Non, Murdoch, ils
sont coincés. Laissons-leur simplement le temps de s’en rendre compte, et ils
viendront nous manger dans la main !


 


Après le banquet, Rainaldi sortit dans la nuit. Il renvoya
son chauffeur : la marche lui permettrait de réfléchir. Il approchait de
la grande porte quand Murdoch surgit brusquement devant lui.


— Je tenais à ce que vous sachiez que je désapprouve
les projets du Protecteur, mais j’ai bien peur que sa décision soit sans appel.
Ne serait-il pas souhaitable que nous envisagions la possibilité d’une… action
commune ?


L’ambassadeur réfléchit à toute allure. Que devait-il faire ?
Aller trouver Stenkild et s’efforcer de gagner ses bonnes grâces en dénonçant
le traître ? Mais le maître de Bêta IV détestait les Terriens, et
cela ne suffirait certainement pas à le faire changer d’avis.


— Pourquoi pas… Où et quand ?


— Laissez-moi faire ! Je vous contacterai…


Sans un mot de plus, Murdoch s’évanouit dans l’obscurité. Rainaldi
repartit à travers les rues désertes de Thulé, son esprit agile évaluant déjà
le bénéfice qu’il pourrait tirer d’une alliance avec le Chancelier.
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Le gros Sella apparut en haut de l’escalier de marbre rose, soutenu
par deux jeunes éphèbes vêtus en tout et pour tout d’un short minuscule. Ehrlich
les fixa avec avidité.


— Nous sommes là pour travailler, ne l’oubliez pas !
lui murmura Lippo à l’oreille.


— Sella a encore grossi ! siffla Kerner. Ce porc
me dégoûte !


L’obèse eut quelques difficultés à s’installer dans un
fauteuil. Il salua les autres d’un vague grognement puis s’intéressa aux
nageuses nues, dont les évolutions dans la piscine devenaient tout à fait intéressantes.


La voix aigre d’Amalfi retentit dans le corridor menant au
patio. Quelques instants plus tard, il descendait à son tour l’escalier, suivi
de Tchang, son favori du moment. Le diadème donnait au jeune garçon une beauté
presque irréelle. Lippo leur sourit suavement. Harberg n’allait pas apprécier, et
Murdoch non plus…


Personne ne parlait. Sella restait figé dans la
contemplation des baigneuses, Ehrlich lançait des œillades désespérées aux
éphèbes qui faisaient mine de ne pas s’en apercevoir, tandis que Lippo dévisageait
effrontément tout le monde. Amalfi, assis tout contre Tchang, lui caressait
doucement la cuisse.


Le martèlement d’une canne sur le dallage les avertit de l’arrivée
de Klaus von Harberg, le doyen des gouverneurs. Il apparut tout à coup en haut
des marches en compagnie du Chancelier qui le soutenait par le bras. Harberg
était si vieux qu’en dépit du bijou posé sur ses cheveux blancs, son visage se
marquait de rides profondes ; il marchait lentement, les genoux bloqués
par l’arthrite. L’insecte lui offrait encore un sursis, mais la mort le guettait,
et il le savait. Il descendit péniblement l’escalier et désigna les éphèbes du
bout de sa canne.


— Dehors !


Obéissant à sa voix cassée, les jeunes gens s’éclipsèrent, au
grand dépit d’Ehrlich. Klaus se tourna ensuite vers Amalfi ; ses yeux
étincelèrent de rage lorsqu’il vit le joyau sur le front de Tchang.


— Lui aussi !


Tchang s’apprêtait à obtempérer, mais Amalfi le retint.


— Pas question ! Il reste avec moi !


Les autres suivaient la scène avec intérêt. Jamais encore
Amalfi n’avait eu le cran de s’opposer à Klaus, mais peut-être voulait-il en
imposer à Murdoch. Celui-ci choisit précisément ce moment pour intervenir :


— Vous devrez pourtant vous passer de lui, Amalfi !
Ce que j’ai à vous dire doit rester strictement entre nous !


— Pas question ! répéta l’interpellé, blême de
colère.


— Vous l’aurez voulu ! siffla Murdoch en s’approchant
d’un pas vif.


D’un revers de main, il projeta le diadème au loin. Privé du
bijou, Tchang sembla se ratatiner, perdant d’un coup son éclatante vitalité et
sa beauté d’archange. Tassé contre Amalfi, il ne restait qu’un garçon plus très
jeune, au physique assez ordinaire. Se levant, il quitta rapidement le patio, non
sans ramasser le joyau au passage.


— La prochaine fois, reprit sèchement le Chancelier, abstenez-vous
d’amener vos petits compagnons de jeu !


Maté, Amalfi baissa la tête. Klaus prit alors la parole de
sa voix cassée :


— Ne perdons pas de temps en vaines paroles. Je crois
que Son Excellence a des choses importantes à nous dire…


— Pourquoi nous ? coupa Lippo. Nous ne sommes que
cinq. Pourquoi par les autres gouverneurs ?


Murdoch sourit.


— Ce n’est pas difficile à comprendre ! Regardez
simplement autour de vous ! Vous avez bon goût, Klaus, ces filles sont
vraiment très belles… Mais croyez-vous que Stenkild apprécierait ce genre de
divertissement ?


— Bien sûr que non ! grommela le vieillard. Ce
garçon n’a jamais su apprécier les plaisirs de la vie ! Je me demande
comment Sigurd a pu avoir un tel fils.


— Et alors ? intervint grossièrement Sella. Klaus
est chez lui, il fait ce qu’il veut !


Mais Harberg avait déjà compris.


— Je crois que je vois ce que vous voulez dire, Excellence.
Chacun de nous possède effectivement une conception un peu… particulière… du
plaisir.


— Ce qui vous a valu de tomber en disgrâce ! Quand
avez-vous été invités à la Forteresse pour la dernière fois ?


— Stenkild ne nous convoque même plus pour l’Assemblée
annuelle ! se plaignit Kerner. C’est contraire à toutes les traditions !


— Cela dépend desquelles vous voulez parler, releva
Murdoch. Celles de Sigurd II ou bien celles de Simonsson ?


— Sigurd, naturellement ! beugla Sella. Lui, au
moins, savait ce que c’était que la vraie vie !


Amalfi intervint, la voix venimeuse :


— De quel côté êtes-vous vraiment, Murdoch ? Je n’ai
jamais entendu dire que vous partagiez nos goûts ! Vous avez toujours
servi fidèlement Stenkild, et pour autant que je me souvienne, vous ne vous
êtes guère soucié de nous !


Kerner et Lippo approuvèrent. Le Chancelier répondit sans
tarder :


— Ne vous méprenez pas ! Votre façon de vivre ne
regarde que vous, et je n’ai nullement l’intention de m’en mêler ! Cela
dit, je crois que vous avez tout intérêt à m’écouter !


— Poursuivez, Excellence, approuva Klaus.


— Stenkild reste des semaines entières sans voir
personne, moi y compris, soupira Murdoch. Plus grave, il commence à prendre des
décisions sans m’en parler ! (Feignant d’ignorer le ricanement de Sella, il
enchaîna :) On lui prête l’intention de mettre fin à certains abus…


Il y eut un silence consterné qu’Harberg rompit finalement :


— Voulez-vous dire qu’il pourrait nous destituer ?


— Je ne crois pas qu’il irait jusque-là… Du moins, pas
dans l’immédiat ! Mais il y a pire ! Il a annoncé de nouvelles
restrictions en ce qui concerne les diadèmes…


— Et alors ? grinça Sella. Les Terriens ont de
quoi payer !


— Je n’en suis pas aussi certain que vous ! Avec
tout ce que nous leur avons extorqué en échange des insectes, j’ai bien peur qu’ils
soient presque ruinés !


— Et quand bien même ? s’étonna Kerner. S’ils n’ont
plus rien à vendre, ils ne recevront plus de bijoux, voilà tout !


— Évidemment ! Mais vous-même, Kerner, pourriez-vous
vous passer du vôtre ?


— Quelle question ! Je ne suis pas un Terrien !


— C’est vrai ! Mais que diriez-vous si Stenkild
décidait soudain de ne plus donner les diadèmes qu’à ceux qu’il estime dignes
de les porter ?


— Vous plaisantez, Murdoch ?


— Pas le moins du monde ! C’est ce qu’il vient de
décréter pour les autres planètes. Pourquoi voudriez-vous qu’il agisse
différemment sur Bêta IV ?


Cette fois, personne ne pensait plus à rire. Murdoch les
laissa méditer un moment avant d’enfoncer le clou :


— Comment croyez-vous que-réagiront les Terriens et les
autres en apprenant cela ? Vous imaginez-vous qu’ils se résigneront ?
Ils ne peuvent pas plus que vous se passer des joyaux ! Alors, que feront-ils,
à votre avis ?


— La guerre…, murmura Klaus.


— Naturellement ! Les Terriens ont toujours des
vaisseaux et des armes redoutables… Ils nous détestent autant que nous les
détestons ! S’ils gagnent, vous pourrez dire adieu à vos bijoux, sinon à
vos vies !


— Je crois que Murdoch a raison, approuva Klaus. Il
faut absolument éviter d’en arriver là.


— Une révolte…, suggéra Lippo. Les mécontents sont
nombreux, nous pourrions organiser un soulèvement…


— Cela ne résoudrait rien, riposta Murdoch. Vous
oubliez qu’aucun d’entre nous ne sait confectionner les diadèmes !


— Dans ce cas, Stenkild est intouchable…


— Pour le moment…


Murdoch se permit un léger sourire.


« — N’oubliez pas Axel ! Il vient d’entrer
dans sa quinzième année, et Stenkild devra bientôt lui transmettre ses secrets.
Or, j’ai toutes les raisons de penser que ce jeune homme sera beaucoup plus
malléable que son père… »


— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez
besoin de nous ! remarqua aigrement Amalfi.


— C’est pourtant simple ! Axel montre déjà un goût
prononcé pour des divertissements semblables à ceux que vous aimez tant… Ne
serait-il pas souhaitable de l’encourager à poursuivre dans cette voie ?


— Excellent, approuva Kerner en éclatant de rire. Pour
ma part, je me ferai une joie d’initier le jeune prince à certains plaisirs
dont il ne pourra bientôt plus se passer ! Je suis sûr que les autres
auront aussi bien des choses à lui apprendre. Ensuite, il fera tout ce que vous
voudrez, Murdoch !


— Une marionnette…, dit rêveusement Amalfi.


— Je vois que nous nous comprenons, approuva Murdoch. Quant
à moi, je me charge de convaincre Axel d’accepter vos invitations. Naturellement,
tout ceci doit rester entre nous…


Ils approuvèrent tous. Le Chancelier se leva, les salua d’une
brève inclinaison du buste et se retira. Amalfi l’imita presque aussitôt, pressé
sans doute de rejoindre Tchang. Les autres le suivirent avec moins de hâte. Enfin
Sella s’approcha pesamment du vieil Harberg.


— Félicitations, Klaus ! Ces filles sont vraiment
superbes…


Dans la piscine, les ébats des baigneuses touchaient à leur
fin. Leurs gémissements de plaisir parvenaient distinctement jusqu’aux deux
hommes.


— La Noire et la rousse me plaisent infiniment… Seriez-vous
disposé à vous en séparer ?


Harberg haussa les épaules avec indifférence.


— Je me ferai un plaisir de vous les offrir, mon cher
Sella ! Elles seront chez vous ce soir…
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La foule bariolée des immigrants était séparée des officiels
et des spectateurs par de longues barrières métalliques.


Pour les Enchères, des visiteurs étaient venus de tous les
coins de Bêta IV, employeurs à la recherche de main-d’œuvre, amateurs de
marchandises exotiques ou simples touristes. De nombreux badauds se pressaient
sur les trottoirs et la chaussée, bien décidés à profiter du spectacle.


L’amnésique dévisagea attentivement ceux qui l’entouraient, dans
l’espoir de rencontrer un visage qui l’aiderait à soulever un coin du voile
étendu sur ses souvenirs, mais en vain. Il ne reconnut personne.


— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda quelqu’un un
peu plus loin ? On ne va quand même pas passer la journée comme ça ?


— Les Enchères ouvriront à dix heures ! lança le
jeune homme. Pour l’instant, les gens intéressés consultent les listes.


Celui qui venait de poser la question se fraya un chemin
pour se rapprocher de lui. Il était petit et trapu, avec une large face ronde
au sourire amical.


— Tu es drôlement au courant, toi ! Comment tu
sais tout ça ?


— Je me suis perdu. Alors, on m’a amené à la Forteresse.
Tiens, regarde… (Il indiqua les tours énormes qui dominaient la ville.) J’ai
bien l’impression que tout se décide là-bas… En tout cas, j’ai entendu des gens
parler des Enchères. À dix heures, mais c’est tout ce que je sais.


— Dommage, j’aurais bien aimé en apprendre davantage… Ah,
au fait, moi, c’est Akbar. Et toi, c’est comment ton nom ?


— Calvin…


Mais déjà, un homme en combinaison noire grimpait sur l’estrade
et s’adressait à la foule :


— Au nom de Son Altesse Stenkild 1er, Protecteur
de Bêta IV, je vous souhaite la bienvenue. Vous avez choisi de quitter la
Terre pour vous installer ici, et vous n’aurez pas à le regretter ! Ainsi
que vous le savez sans doute, nous avons grand besoin de bras supplémentaires… Maintenant,
je passe la parole au commissaire chargé des Enchères.


— Vous arrivez sur un monde où personne ne vous connaît
et où vous ne connaissez personne, enchaîna ce dernier. Vous cherchez du
travail, et des tas de gens cherchent des travailleurs ! Les Enchères vont
permettre à tout le monde de se mettre d’accord le plus vite possible ! Pour
gagner du temps, nous vous avons classés en catégories, suivant vos
qualifications. Nous commencerons par les groupes les moins importants. Derrière
moi, vous pouvez voir vos futurs employeurs. Les règles sont les suivantes, alors
écoutez bien ! À l’appel de votre nom, vous faites trois pas en avant pour
qu’on vous voie bien. Ensuite, j’énonce vos qualifications et les personnes
intéressées s’avancent à leur tour. Pour chaque catégorie, un salaire minimum
est fixé. Il peut monter selon les Enchères. Allons-y !


Il consulta rapidement ses listes.


— Pour commencer, j’ai un ingénieur hydraulicien. Robert
Fosse. Trois pas en avant, s’il vous plaît !


Un grand gaillard d’une quarantaine d’années s’extirpa de la
foule, suivi d’une femme et de trois enfants.


— Cinq ans de formation en institut spécialisé. Vingt
ans d’expérience ! Récemment recyclé dans les techniques les plus modernes !
clama le commissaire. Qui est preneur ? Salaire minimum, cinq cents
couronnes !


Trois hommes sortirent des rangs des employeurs. L’un d’eux
leva la main.


— Une minute, s’il vous plaît ! Et la femme ?


— Elle ne cherche pas d’emploi. Aucun problème !


— Je prends !


— Six cents !


Cela se poursuivit un moment. Finalement, celui qui avait
posé la question à propos de la femme l’emporta, pour 1400 couronnes. Les
choses se passèrent de la même façon pour les immigrants suivants.


Les autres cessèrent rapidement d’y prêter attention.


— Ceux-là, on se les arrache, fit Akbar, mais ce sont
des gars vachement qualifiés, avec des diplômes longs comme ça. Avec nous, ça
sera pas pareil, tu vas voir !


Les Enchères s’achevèrent enfin pour le premier groupe. Le
commissaire reprit la parole :


— J’allais oublier ! Les contrats ne seront
valables qu’après accord de la Forteresse. Si elle estime avoir besoin de vos
services, elle peut faire jouer son droit de préemption et se substituer au
dernier enchérisseur. Toutefois, elle est tenue de verser le salaire fixé par
lui.


— C’est pas si mal, leur système, jugea Akbar.


Les autres s’éloignèrent vers un bâtiment latéral, et les
Enchères recommencèrent. Plus le niveau de qualification baissait, plus les
transactions étaient rapides. Les métallurgistes, les conducteurs d’engins, les
agriculteurs partaient par groupes entiers. Vers midi, un repas frugal fut
servi à ceux qui restaient encore, en majorité des non-qualifiés. Les
employeurs commençaient à se faire rares. Quand ce fut le tour du groupe de
Calvin, le commissaire expliqua :


— En ce qui vous concerne, nous allons adopter une
procédure légèrement différente. Je ne vous cache pas que les seules
perspectives qui vous restent ouvertes consistent dans le travail sur les
grands chantiers des autres continents. Mais pour gagner du temps, nous allons
d’abord voir si la Forteresse veut exercer son droit de préemption sur certains
d’entre vous.


Un peu plus loin, des hommes en combinaisons grises
installaient du matériel sur de petites tables. Calvin reconnut soudain Murdoch,
qui descendait d’un véhicule.


— Regarde ! dit-il à Akbar. C’est lui qui commande,
dans la Forteresse.


Le commissaire venait, lui aussi, d’apercevoir le nouveau
venu et se hâtait à sa rencontre.


— Votre Excellence, c’est un grand honneur !


Un des employés appela le premier de la file. Il lui posa
sur la tête un casque métallique relié par une série de fils à divers appareils.
Un autre abaissa une manette. L’immigrant resta quelques instants sans réagir, puis
ses traits se tordirent de douleur, ses yeux affolés roulèrent dans leurs
orbites, un sourd grondement jaillit du fond de sa gorge. Le préposé releva la
manette.


— Inapte…, fit-il sans s’émouvoir. Suivant !


Un autre Terrien prit place sous le casque tandis que le
premier se retirait à l’écart, tremblant encore.


— Bon Dieu, qu’est-ce que ce truc-là ? murmura
Akbar.


Cependant, le nouveau cobaye ne semblait pas souffrir le
moins du monde. L’employé rabaissa la manette et lui fit signe d’approcher. On
lui fixa un bandeau métallique sur le front, et les tests reprirent.


— Pas mal… Classe 2 ! Suivant !


Ils continuèrent à passer, les uns après les autres. La plupart
étaient incapables de supporter le casque, mais quelques-uns réussissaient. Classe
1 ou 2. Puis ce fut le tour d’un homme grand et corpulent. Il réussit le
premier et subit également les examens complémentaires.


— Excellent ! dit enfin l’employé (Le Chancelier s’approcha.)
Notre premier chasseur !


— Enfin ! Espérons qu’il ne sera pas le seul…


Akbar se tenait juste devant Calvin. Avant de s’avancer, il
se retourna vers le jeune homme :


— Avec un peu de chance, on se retrouvera ensemble !


Le casque ne lui fit aucun effet. Il passa les autres tests
avec succès.


— Chasseur ! décréta l’employé.


Ce fut enfin au tour de Calvin. Il s’attendait à éprouver
une certaine souffrance. Au lieu de cela, lorsque la manette fut abaissée, ce
fut comme une caresse délicieuse dans son esprit. Mais déjà, le contact était
coupé. Le préposé le dévisageait, étonné.


— Venez par ici…


À son tour, il eut droit au bandeau métallique.


Côte à côte, deux hommes surveillaient les cadrans. Cela n’en
finissait pas.


— Votre Excellence, pourriez-vous venir un instant ?


Le Chancelier s’approcha, se pencha lui aussi.


— Bon sang ! C’est exceptionnel ! Si
seulement nous en avions beaucoup comme lui !


Il n’en dit pas davantage. Calvin se retrouva près d’Akbar, qui
l’accueillit avec joie.


— On est les meilleurs ! Dis donc, chasseur,
ça doit vouloir dire quelque chose, non ? La paye doit être bonne !


Le tri touchait à sa fin. Ils étaient plus d’une centaine à
avoir réussi les tests, mais seulement six chasseurs. Parmi les autres, les
femmes étaient nombreuses. Une jeune fille brune se tenait non loin de Calvin. Elle
lui parut très belle. Il allait s’approcher d’elle, quand Murdoch prit la
parole :


— Vous êtes trop nombreux à avoir réussi les tests. Nous
n’avons pas besoin de tant de classe 1… Que les chasseurs et les classes 2 et 3
s’écartent !


Il avança nonchalamment à travers les rangs des autres, désignant
du doigt ceux qu’il décidait de garder.


— Toi… et toi…


Surtout des femmes. En arrivant devant la jeune fille dont
la beauté avait frappé Calvin, il s’arrêta un bref instant et la choisit
également.


— Occupez-vous d’eux, dit-il enfin à ses adjoints
lorsqu’il eut achevé. Quand ils seront prêts, amenez-les à la Forteresse !
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Murdoch se retourna pour examiner les alentours. Personne ne
lui prêtait la moindre attention. Convaincu de ne pas avoir été suivi, il s’engagea
dans le couloir étroit de l’immeuble délabré, traversa une courette plongée
dans l’obscurité et pénétra dans la maison voisine. Quelques instants plus tard,
ouvrant une petite porte métallique, il entrait dans un des vestiaires de la
Maison des Rêves. Le gérant l’attendait. C’était un homme de confiance à qui il
avait accordé ce poste quelques années plus tôt, lorsqu’il avait acheté l’établissement.


— Il est là ?


— Depuis un quart d’heure. Il paraît plutôt impatient…


Le Chancelier soupira, soulagé. Jusqu’au dernier moment il
avait craint que Rainaldi refuse le rendez-vous qu’il lui avait fixé. Mais en
fin de compte, l’ambassadeur avait pris le risque. Il est vrai qu’avec les
dernières décisions de Stenkild, il n’avait plus guère le choix.


— Où est-il ?


— Dans la grande salle. Il n’a pas l’air très à l’aise…


Murdoch eut un petit rire. Rainaldi allait découvrir un aspect
des nuits de Thulé qu’il ne connaissait pas encore.


Sans perdre de temps, le Chancelier se déshabilla
entièrement puis ouvrit une porte. Le visage masqué par un loup de satin noir, il
s’avança sur le dallage qui bordait le grand bassin. Les clients n’étaient pas
encore très nombreux, une vingtaine tout au plus, mais plus tard dans la nuit, l’endroit
serait bondé. Un homme s’avança vers lui d’une démarche saccadée, le diadème
étincelant sur son front ridé. Plongé dans son rêve intérieur, il ne remarqua
même pas Murdoch, qui poursuivit son chemin à la recherche de Rainaldi.


Il aperçut enfin le Terrien, assis sur le rebord du bassin, les
pieds dans l’eau. Deux femmes âgées venaient de le rejoindre et lui parlaient
en minaudant. Leurs têtes ornées de diadèmes semblaient posées sur l’eau
luisante. Murdoch mit la main sur l’épaule nue du Terrien.


— Venez avec moi, nous serons plus tranquilles par-là !


Rainaldi n’était pas homme à se laisser démonter. Il suivit
son guide en promenant un regard amusé sur l’immense salle emplie de vapeur. Murdoch
le conduisit dans une petite alcôve. Ils prirent place sur les confortables
divans.


— Était-il vraiment nécessaire de nous rencontrer ici ?


— Nous ne pourrions être plus en sécurité nulle part
ailleurs ! Voyez-vous ces gens ? (Murdoch désignait ceux qui
passaient dans leur champ de vision, presque tous des vieillards, arborant
fièrement le diadème.) La Maison des Rêves se livre à un commerce d’un genre
très particulier. Elle permet à mes concitoyens suffisamment fortunés de goûter
au privilège de porter l’insecte…


— J’avais entendu parler de cet endroit… Mais les
bijoux ? Viennent-ils de la Forteresse ?


Murdoch rit doucement.


— Vous plaisantez ! N’êtes-vous pas
particulièrement bien placé pour connaître le prix des joyaux de Stenkild ?


— Contrebande ?


— Bien sûr que non ! Ce ne sont que de vulgaires
imitations, mais nous fournissons également d’excellents hallucinogènes ! Tenez,
cette vieille femme. Eh bien elle se voit comme une fille jeune et belle… Et
ces vieillards lui semblent eux aussi beaux et fringants. Mais les diadèmes n’y
sont pour rien…


Rainaldi fit la moue.


— Ils obtiendraient le même résultat dans n’importe
quel bouge des quartiers chauds, et pour beaucoup moins cher…


— Certainement, mais ils ne viennent pas vraiment pour
ça. Ce qu’ils veulent, c’est porter l’insecte. Nous leur permettons simplement
de satisfaire cette envie bien innocente !


Le gérant apparut soudain, le temps de déposer des
rafraîchissements sur une petite table. Il repartit aussitôt.


— Et celui-ci ?


— Un homme à moi. Je garantis sa discrétion.


Le Terrien sourit.


— Je ne vous connaissais pas ces talents de
conspirateur !


Murdoch haussa les épaules.


— Ici, nos bijoux n’attirent pas l’attention. Nous
pouvons donc parler sans crainte.


Rainaldi sourit encore. Murdoch avait infiniment plus à
perdre que lui, si jamais Stenkild venait à être averti de leur rencontre.


— Je vous écoute…


— Que pensez-vous des nouvelles mesures prises par le
Protecteur ?


— Je mentirais en disant que sa politique me convient !
J’espère cependant qu’il acceptera de revoir sa position… Mais vous piquez ma curiosité,
Murdoch ! Vous désapprouvez ouvertement la politique de Stenkild, vous
demandez à me voir… Tout cela pourrait aisément passer pour une trahison !


— Vous n’avez pas connu le règne de Sigurd II ! (La
voix du Chancelier était pleine de nostalgie.) Les choses étaient bien
différentes, alors ! Le Protecteur fabriquait les diadèmes en grand nombre,
pour le plus grand profit de Bêta IV et de ses clients !


— Pour le vôtre aussi, me suis-je laissé dire…


Murdoch écarta la remarque d’un geste négligent de la main.


— Je m’occupais de tout, et personne ne s’en est jamais
plaint ! Mais Sigurd est mort trop tôt ! Jusqu’à ces derniers mois, Stenkild
suivait encore mes conseils… Maintenant, je ne le vois pratiquement plus !
Il reste cloîtré en haut de la tour centrale. Je lui ai dit que nous produisons
trop peu de joyaux et les vendons trop cher ! Impossible de lui faire
entendre raison !


— Vous craignez d’être destitué ?


Murdoch pinça les lèvres.


— Je ne crois pas qu’il irait jusque-là. Je lui suis
encore indispensable… Toutefois, il commence à se méfier de moi. Et il tient de
plus en plus à gouverner seul…


— Je vois, dit Rainaldi. Mais soyons clair. Qu’attendez-vous
de moi ?


Murdoch hésita un moment avant de répondre :


— Il est évident que nos intérêts en la matière sont
identiques. Stenkild est en train de nous causer beaucoup de tort. Il serait
souhaitable de l’en empêcher…


— On le dit de santé fragile…


Murdoch secoua la tête.


— Ce n’est pas aussi simple ! Vous oubliez les
diadèmes ! En dehors du Protecteur, personne n’est capable de les
fabriquer ! Le secret se transmet seulement de père en fils. Et pour notre
malheur, Stenkild vient tout juste de se décider à commencer l’éducation d’Axel…


— Il faudrait donc attendre que celui-ci soit en mesure
de succéder à son père…


— Il se pourrait bien qu’Axel ne soit pas le sujet
idéal… Stenkild ne m’a rien dit de précis, mais je suis presque certain que le
prince ne présente pas de grandes dispositions pour travailler sur les insectes.


— Tout cela est plutôt décourageant, soupira l’ambassadeur.


— Ne perdons pas espoir ! Il s’est produit
récemment un incident qui pourrait se révéler lourd de conséquences. L’autre
jour, des chasseurs ont retrouvé Alia dans le delta. Apparemment, elle s’y
était rendue seule et semble présenter une sensibilité tout à fait remarquable
aux diadèmes.


— Mais c’est une fille, et Stenkild la déteste, dit-on !


— C’est vrai. Seulement, pour pallier à l’absence de
capacités d’Axel, le Protecteur devra bien se décider à lui transmettre ses
connaissances !


— Axel sur le trône, et Alia pour s’occuper des
insectes. Évidemment… Je connais mal le jeune prince. Croyez-vous possible de
le gagner à notre cause ?


— Ça ne devrait pas être difficile ! Il supporte
mal l’autorité de son père, et je ne manque jamais de lui rappeler les fastes
de la cour de Sigurd II ! Il montre déjà beaucoup d’intérêt pour certains
plaisirs tout à fait décadents ! Avec l’aide de quelques-uns de mes amis, je
pense pouvoir sans trop de mal le pousser beaucoup plus loin sur cette pente !
Et quand le moment sera venu…


— Je vous serai alors très utile ! Mais nous avons
encore beaucoup de temps devant nous.


— Peut-être… Il se peut toutefois que cela soit bien
plus rapide que nous ne le pensons ! Mieux vaut être prêts.


— Vous oubliez une chose : Alia ! Rien ne
prouve que Stenkild ait l’intention de l’associer à ses travaux !


— Vous avez raison, Alia est la clé de tous nos projets.
Pour le moment, son père n’a pas encore vraiment pris conscience de son
importance, mais ce n’est qu’une question de jours, j’en suis certain…


Il se leva, et Rainaldi l’imita. Autour de la piscine, une
foule nombreuse se pressait maintenant. Des groupes s’étaient formés. Le
spectacle de ces vieillards des deux sexes en pleine orgie amena une grimace
écœurée aux lèvres de Rainaldi. Murdoch éclata de rire.


— N’oubliez pas qu’ils sont persuadés d’avoir vingt ans !


Il regarda en souriant le Terrien s’éloigner. Malgré sa
prudence, celui-ci s’était livré : il avait un plan pour éliminer Stenkild…
C’était en partie pour l’empêcher d’agir que Murdoch avait tenu à le rencontrer.
Maintenant, l’autre attendrait. Et plus tard, quand Axel serait tombé dans
leurs filets, quand Alia serait entrée en possession des secrets de Stenkild, ce
dernier pourrait enfin disparaître.


La Terre n’y perdrait pas, bien au contraire ! Elle
voulait les diadèmes, et le Chancelier était tout à fait disposé à les lui
donner. La vieille planète avait encore tant à offrir en échange ! Mais
surtout, dans l’ombre, manœuvrant Axel et Alia comme de simples marionnettes, ce
serait lui, Murdoch, qui exercerait enfin le véritable pouvoir.
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Un homme en combinaison blanche accueillit les immigrants
quand ils descendirent des fourgons.


— Bienvenue dans la Forteresse ! Je m’appelle Joss
Stein, secrétaire de classe 3. (Il avait la voix claire, et ses mots portaient
loin.) Bienvenue, et félicitations ! Car vous ne le savez peut-être pas
encore, mais vous avez eu de la chance !


Personne ne réagit. Après le dernier tri effectué par le
Chancelier, ils étaient encore près de soixante-dix, serrés les uns contre les
autres pour mieux affronter l’inconnu.


— Le droit de préemption exercé par la Forteresse vous
a peut-être paru injuste, mais croyez-moi, vous ne perdez pas au change !


En réalité, personne n’avait songé à se plaindre. Avant de
quitter la Terre ils n’étaient tous que des Dépendants. Que les Maîtres de la
Forteresse se comportent comme les Possédants n’était pas fait pour les
surprendre. De plus, ils se sentaient soulagés de pouvoir rester à Thulé plutôt
que de partir se mesurer aux terres vierges des autres continents.


— Ainsi que vous avez pu le constater, vous n’avez pas
été choisis au hasard. Les tests que vous avez subis ont permis de mesurer
votre résistance ! Vous savez tous que la Forteresse fabrique et vend les
diadèmes ; mais ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que chacun d’eux
renferme un insecte, qui lui donne sa puissance. Ces bestioles vivent dans le
delta, tout près d’ici, et leur énergie est telle que nous en recevons une
partie. La plupart des gens sont incapables de la supporter ; vous, vous
le pouvez. D’ailleurs, je vais vous donner la preuve de ce que j’avance.


Il se dirigea vers un petit fourgon qui était entré dans la
cour en même temps que les leurs mais dont personne n’était encore descendu.


— Ce véhicule a été spécialement isolé. L’énergie des
insectes ne s’y fait pas sentir. Ouvrez la porte ! (Une femme descendit, visiblement
inquiète.) Rassurez-vous, elle est volontaire… Comme vous pouvez le constater, cette
personne est jeune et en bonne santé. Maintenant, regardez…


Sous leurs yeux, la femme promenait son regard inquiet en
tous sens. Soudain, son visage se crispa. Elle porta les mains à ses tempes
dans un geste de défense.


— J’ai mal ! Laissez-moi partir !


— Ne vous inquiétez pas, madame, la rassura le
secrétaire. Cela passera dès que vous sortirez de la Forteresse. Je sais que
vous avez envie de partir. Mais si vous restez cinq minutes, je vous promets
cent couronnes de plus !


— Je… je vais essayer…, murmura-t-elle avec difficulté.


Quelques secondes plus tard, pourtant, le regard fou, elle s’éloignait
à toutes jambes en balbutiant des mots sans suite.


— Rattrapez-la et raccompagnez-la, commanda Stein au
conducteur du véhicule spécial.


— Pourtant, je ne sens rien du tout, moi…, dit un homme,
visiblement incrédule.


— Parce que votre cerveau élève automatiquement une
barrière protectrice ! Quel est votre groupe ?


— Classe 3…


— C’est bien ! Vous pourrez circuler dans toute la
Forteresse sans être incommodé, mais si jamais vous essayez de mettre le pied dans
le delta, vous éprouverez exactement la même chose que cette femme ! Vous
comprenez maintenant pourquoi nous avons besoin de vous ? Vous seuls
pouvez travailler à la Forteresse ! C’est également la raison pour
laquelle vos salaires seront plus que confortables !


Quelqu’un posa la question qui brûlait toutes les lèvres :


— Et si nous voulons partir ?


— Vous en avez le droit, mais sous certaines conditions !
Vous devez rester ici cinq ans. Ensuite, vous pouvez vous en aller, mais
seulement si les Enchères permettent d’assurer votre remplacement ! Maintenant,
je vais vous demander de vous répartir en groupes. Classe 1, par ici ; classe
2, près des fourgons ; classe 3, près de moi ; c’est moi qui vais
vous prendre en charge.


Calvin aperçut fugitivement la jeune femme qu’il avait
remarquée à la fin des Enchères. Elle regardait dans sa direction. Ils
échangèrent un bref sourire pendant qu’elle s’approchait des fourgons… Maintenant,
il n’y avait plus que les six chasseurs au milieu de la cour : quatre
hommes et deux femmes.


— Je ne m’occupe pas de vous, leur dit Stein. Vous
relevez directement de Son Excellence. Attendez ici, quelqu’un va venir.


Les trois autres groupes s’engouffrèrent dans le palais. Après
leur départ, les autres se détendirent.


— On a tiré le bon numéro, les gars ! s’écria
Akbar. Vous avez entendu ce qu’il a dit pour la paye ?


— Je me demande bien pourquoi ils nous appellent des chasseurs,
s’étonna la plus âgée des deux femmes. Je n’ai jamais chassé de ma vie !


— On sera vite fixés ! Regardez là-bas !


Une silhouette étonnante venait d’apparaître à l’autre bout
de la cour, près des tours bordant le delta. L’homme portait une lourde
cuirasse brillante, ses bras et jambes étaient également recouverts d’une fine
résille métallique, et de longs gantelets cachaient ses mains. Sur le bras
gauche, il portait un casque à visière. Son autre main s’appuyait sur une
longue tige métallique surmontée d’une lourde masse à la pointe effilée. Seules
ses bottes étaient en cuir.


— Je suis Weber, le Maître de Chasse, annonça-t-il. (Sa
voix était haut perchée, bien qu’il fût grand et massif. Ses yeux gris les
dévisageaient froidement. Sur son front, un diadème étincelait dans le soleil.)
Je dirige les chasseurs et les équipes des ateliers. Je suppose qu’on ne vous a
encore rien expliqué ?


— Simplement l’essentiel : la paye est bonne !
s’exclama Akbar en souriant.


Le visage de Weber n’exprimait rien.


— C’est vrai, mais à quoi sert l’argent quand on est
mort ? Ne vous faites pas d’illusions, ces bestioles sont réellement dangereuses !
Vous aurez de la chance si vous arrivez au bout de votre contrat de cinq ans. (Cette
fois, personne ne souriait plus.) Le travail est simple. Il s’agit de pénétrer
dans le delta et de capturer des insectes. Quelque chose comme la chasse aux papillons.
Seulement ce ne sont pas des papillons… Pourquoi croyez-vous que je porte tout
cet attirail ?


— C’est de l’argent ? intervint Calvin.


— Ouais… Il n’y a que ça qui les arrête. Tous les
autres métaux les attirent. Si jamais vous êtes assez stupide pour partir en
expédition avec le moindre objet en acier sur vous, je ne donne pas cher de vos
chances !


Calvin sentait la peur sous les paroles du Maître de Chasse.
Une peur subtile, soigneusement dissimulée, mais qui transparaissait néanmoins.


— Rassurez-vous, vous aurez tous un équipement
semblable à celui-ci. Ça limite les risques. Mais si une centaine de ces foutus
insectes se mettent après vous…


— Et ça ? questionna l’autre femme, une jeune
Asiatique au visage impénétrable, en indiquant la longue tige métallique.


Il lui lança un regard appuyé.


— Ah, ça, c’est le filet ! C’est avec ça que vous
les capturerez. Regardez…


Il pressa un bouton dissimulé dans le tube creux, et la
masse métallique semblable à une énorme tulipe en bouton se déploya brutalement,
formant une corolle de plus d’un mètre de diamètre. Sous le soleil, les minces
pétales d’argent semblaient presque translucides.


— Normalement, un simple contact avec le métal suffit, mais
il vaut mieux refermer le filet. Les plus gros ont encore la force de s’échapper…


Joignant le geste à la parole, il appuya de nouveau sur le
bouton, et la fleur d’argent reprit sa forme primitive.


— Vous aurez tout le temps de vous familiariser avec
cet attirail. Suivez-moi, je vais vous montrer vos quartiers.


Il les entraîna jusqu’à la plus proche des trois tours
bordant le delta, dans une salle immense, presque vide en dehors de quelques
meubles disséminés contre les parois.


— Vous pouvez vous installer où vous voulez, ce n’est
pas la place qui manque ! Certains vivent en haut de la tour, d’autres
dans les logements communs de la Forteresse ou les contreforts de la muraille, tout
près du delta. Promenez-vous et choisissez… Le mobilier, l’habillement, la
nourriture vous seront fournis, et croyez-moi, vous n’aurez pas à vous plaindre !
Demain, vous partirez avec des chasseurs expérimentés ; mais dès la
semaine prochaine, vous devrez vous débrouiller seuls !


« De l’autre côté, ce sont les entrepôts. En principe, vous
n’avez rien à y faire, encore que rien ne vous empêche de vous y balader si
vous en avez envie… Et par là, vous avez la tour-atelier. Les laboratoires se
trouvent dans les étages supérieurs. Vous livrerez votre récolte aux gars d’en
bas. Par contre, ne vous risquez pas jusqu’aux labos. Le Protecteur n’aime
guère les curieux… »


Il enleva son gantelet d’argent pour regarder sa montre.


— Je vous laisse une heure. Regardez un peu partout, installez-vous
et rejoignez-moi aux ateliers. Le Chancelier vous fera signer vos contrats. Dans
une heure !


Il s’éloigna à grands pas, accompagné d’un léger cliquetis
métallique. Les six chasseurs se regardèrent.


— Je crois que je vais monter là-haut, finit par dire
la plus âgée des deux femmes.


La jeune Asiatique lui emboîta le pas, bientôt suivie de
deux des hommes. Akbar s’apprêtait à les imiter lorsqu’il s’aperçut que Calvin
était resté immobile.


— Tu ne viens pas ?


— Plus tard… Je voudrais voir à quoi ressemble le delta…


Akbar hésita un instant puis décida de l’accompagner. Ils s’engagèrent
dans un grand couloir. Le métal poli de la muraille luisait doucement.


Une centaine de mètres plus loin, une petite porte leur
ouvrit un passage sur l’extérieur. Une pelouse descendait doucement jusqu’à un
bras d’eau, enjambé par un petit pont de bois qui menait à l’île la plus proche,
à demi couverte de buissons épais. Les cimes de grands arbres s’élevaient au
loin, à peine visibles dans une brume légère. Ils restèrent un instant
immobiles, à contempler le paysage, puis Akbar rompit le silence :


— Bon, tu es content ? On peut retourner ?


Avant de le suivre, Calvin jeta un dernier regard sur le
delta. À la différence de son compagnon, il sentait la curiosité le tenailler. Mais
cela pouvait attendre.


Dans la tour, ils constatèrent que le Maître de Chasse n’avait
pas exagéré. Des étages entiers de cabines désertes leur tendaient les bras. À mesure
qu’ils montaient, les pièces devenaient plus vastes et plus luxueuses. Ils
retrouvèrent leurs compagnons au dernier niveau, dans de somptueux appartements
dont les larges fenêtres ouvraient largement sur Thulé. Personne n’avait choisi
les suites faisant face au delta. Laissant Akbar chercher l’endroit idéal, Calvin
explora l’étage. En dehors des logements sur lesquels ils venaient de jeter
leur dévolu, tout était inoccupé. Il retourna auprès des autres.


— Il est grand temps de rejoindre Weber ! sourit
Harriet, l’aînée des deux femmes. Il ne faut pas le faire attendre !


Autant la tour qu’ils venaient de quitter donnait une
impression d’abandon, autant la tour-atelier était encombrée. Une cinquantaine
de personnes s’y affairaient au milieu d’une multitude d’établis et de machines.
La voix de Weber résonna puissamment dans les haut-parleurs :


— Deuxième niveau. Salle 2455.


Il s’agissait en fait d’une armurerie. Sur les murs, de
longues théories de combinaisons métalliques voisinaient avec des cuirasses, des
heaumes d’argent luisant et des alignements de filets. Weber se tenait dans un
coin de la pièce, en compagnie d’un secrétaire et d’un vieillard aux traits
tirés, mais Murdoch n’était pas là.


Calvin parcourut rapidement les feuillets. Le salaire
semblait élevé. Dix mille couronnes par mois. Le jeune homme n’avait aucune
idée de ce que cela pouvait représenter, mais l’ingénieur hydraulicien avait
atteint mille quatre cents couronnes au cours des Enchères, et tout le monde
avait visiblement pensé que c’était énorme… Le contrat parlait également de
primes et mentionnait le droit du contractant à démissionner à l’issue de ses
cinq ans de service. Par contre, il restait muet en ce qui concernait les
obligations des chasseurs.


— Ceci est un contrat type, précisa Weber. Vous n’y
trouverez rien de précis qui vous concerne. Je vais vous expliquer ça de vive
voix, mais auparavant, Brent va prendre vos mesures afin de préparer vos
équipements.


Le vieux avait l’œil. En quelques minutes, sachant à quoi s’en
tenir, il fourrageait à travers les rangées de combinaisons. Weber reprit la
parole :


— À vrai dire, le règlement est très simple. Vous
chassez à votre manière, seul ou en groupe, à votre gré, et vous partez en
expédition quand vous voulez. Il n’y a qu’une seule condition, que je vous
conseille de ne pas oublier : vous devez ramener cinquante pièces par
semaine, minimum ! Tout ce que vous rapportez en plus donne droit à des
primes. Inutile d’entrer dans les détails, mais avec dix de plus, vous doublez
presque votre salaire…


Sans prendre garde aux murmures satisfaits qui s’élevaient
autour de lui, Calvin interrogea :


— Et si nous n’y arrivons pas ?


La voix sèche du Maître de Chasse baissa d’un ton :


— Le Protecteur a toujours besoin de personnel dans les
ateliers… Seulement, croyez-moi, il vaut mieux remplir votre quota ! Une
dernière chose. Vous êtes totalement libres de vos déplacements. Vous pouvez
aller et venir dans la Forteresse, ou en sortir, comme bon vous semble. Vous n’êtes
soumis à aucun contrôle… Naturellement, Son Altesse ne saurait tolérer que l’un
d’entre vous profite de cela pour disparaître ! Non, ne secouez pas la
tête ! Il arrive que des chasseurs incapables d’atteindre le quota
cherchent à s’enfuir ! Ils sont toujours repris ! Vos camarades vous
en parleront, soyez sans crainte !


Sur ce, Akbar signa son contrat. Les autres l’imitèrent. Le
secrétaire rassembla les documents et se tourna vers Weber.


— Son Excellence n’a pu se libérer. Elle m’a chargé de
vous dire qu’elle viendrait demain matin, avant le départ des premières équipes.
Ah, rappelez aussi aux nouveaux que s’ils désirent du mobilier ou autre chose
pour leurs logements, ils n’hésitent pas à s’adresser à moi.


Le vieil homme avait fini de trier leurs affaires. Chacun se
vit remettre la fine combinaison de fil d’argent, presque aussi souple que du
tissu, la lourde cuirasse, le heaume et les gantelets. Les femmes disparurent
dans une pièce voisine tandis que les hommes se pliaient aux nécessités des
essayages. Leurs collègues revinrent bientôt, équipées de pied en cap. Weber
les examina tous d’un œil critique.


— Ça ira, conclut-il enfin. Maintenant, choisissez un
filet.


Dans l’espace dégagé, ils s’amusèrent quelques instants à
manipuler les pièges, pressant les boutons pour les ouvrir et les refermer le
plus rapidement possible.


— Ce n’est pas un jeu ! soupira Weber. Mettez-vous
bien ça dans la tête ! Tout cet attirail est censé vous protéger, mais n’oubliez
quand même pas que vous risquez votre vie !


Il consulta encore sa montre.


— Les autres ne vont pas tarder à rentrer. Faites
connaissance avec eux, ils ont beaucoup à vous apprendre. Je vous attends
demain matin à six heures dans le hall de la tour-atelier. Soyez exacts !










10


— Vous êtes certain que ça ne fera aucun mal à Alia ?


— Tous ces diadèmes ont été testés, répondit Weber de
sa petite voix flûtée. Ils sont d’excellente qualité.


Peu convaincue, Esther regarda nerveusement autour d’elle. Ils
se trouvaient dans une petite pièce du rez-de-chaussée de la tour-atelier, et
la vieille femme devait lutter contre le malaise insidieux qui la poussait à
fuir irrésistiblement. Le delta était trop proche…


— Asseyez-vous, princesse, dit poliment le Maître de
Chasse. Ce ne sera pas long… (Il ouvrit un des innombrables petits tiroirs des
grands meubles qui occupaient tous les murs.) La plupart de nos bijoux sont
trop grands pour vous, mais nous trouverons quand même ce qu’il vous faut.


Tout en continuant ses recherches, il regarda la fillette à
la dérobée. La fillette se tenait très droite sur la chaise de bois, les mains
de la nourrice posées sur ses épaules. Elle semblait perdue dans ses pensées. En
se refermant, un des tiroirs grinça imperceptiblement. Le bruit attira son
attention. Weber s’empressa de détourner le regard. Les yeux vides de l’enfant,
son teint livide et ses cheveux d’un blanc terne le mettaient mal à l’aise.


— Essayons celui-là.


Il remarqua le léger tremblement qui agitait les mains d’Esther.
Un effet de l’âge, certainement. Dévisageant la vieille femme, il ne put s’empêcher
d’éprouver de la pitié. Il la connaissait bien. Elle était arrivée à la
Forteresse une cinquantaine d’années plus tôt, jeune et fraîche, pour entrer au
service de Frayn, l’épouse de Stenkild. À cette époque, Weber portait déjà le
diadème, et tandis qu’Esther s’était flétrie, le temps n’avait pas eu de prise
sur lui.


Alia attendait patiemment. À la façon dont les mains d’Esther
serraient ses épaules, elle devinait sa peur. Mais elle n’y pouvait rien.


Weber s’approcha, et la fillette sentit le contact froid du
métal sur son front. Le diadème s’ajustait parfaitement. Levant les mains, elle
toucha légèrement l’insecte enchâssé dans la monture d’argent. L’énergie s’insinuait
doucement dans son cerveau, stimulait ses centres nerveux. Le voile noir qui l’entourait
commença à s’éclaircir. Elle prit conscience de la haute silhouette du Maître
de Chasse à côté d’elle, et peu à peu, la pièce lui apparut dans son ensemble. Ce
fut d’abord flou, mais en peu de temps, tout devint d’une netteté parfaite.


Quelques jours plus tôt, Murdoch l’avait prévenue :


« — La vision que vous donnera l’insecte sera
certainement différente de la nôtre, lui avait-il dit. Ne me demandez pas
pourquoi, mais selon les médecins, elle devrait présenter un décalage important
vers l’ultra-violet… »


Lorsqu’elle s’était rendue dans le delta, Alia avait perçu
des nuances d’une grande richesse, et à présent, le miracle recommençait. La
gamme des bleus offrait une variété presque infinie, mais d’autres couleurs lui
étaient également perceptibles : des jaunes fulgurants, des oranges
profonds, des rouges veloutés d’une beauté indescriptible.


— Alors ? questionna Esther, partagée entre la
curiosité et le désir de quitter la tour aussi vite que possible.


— C’est beau…


Tournant la tête pour lui sourire, elle contempla un moment
le visage ridé et les yeux affectueux de la nourrice, avant de reporter son
attention sur Weber, qui la fixait sans rien dire. Le Maître de Chasse était
grand et massif. Elle ne l’aurait pas cru, avec cette petite voix haut perchée…
En levant les yeux, elle aperçut le diadème sur son front, petite tache de
lumière irradiant son visage d’une clarté presque irréelle.


Weber ne parvenait pas à détacher le regard de la fillette. À
partir du moment où le joyau était entré en contact avec sa peau, un changement
subtil avait commencé à se produire. Indéniablement, les yeux d’Alia n’étaient
plus vides du tout.


— Je vous remercie, Weber, dit-elle en souriant. Viens,
Esther, nous pouvons partir…


Alors qu’elle s’éloignait, le Maître de Chasse comprit
pourquoi elle paraissait différente. Si elle était toujours aussi blanche, elle
n’avait plus rien de terne ou de maladif. Sa peau brillait d’un éclat nacré d’une
grande douceur, tandis que ses cheveux d’argent pur fulguraient sous la lumière
des lampes électriques.


Bien que ne le voyant pas, Alia perçut l’admiration qu’il
éprouvait. Mais ce qui l’entourait sollicitait tellement son attention qu’elle
n’y prêta pas garde.


Le grand atelier du rez-de-chaussée était un spectacle
captivant. Une légère clarté palpitante émanait des parois et du plafond. Les
machines luisaient aussi, mais à leur lumière se mêlaient des bouquets de
couleurs éclatantes. Par contraste, les gens qui les entouraient n’apparaissaient
que comme des silhouettes sombres et ternes. Entre leurs mains, Alia discerna
les éclairs fugitifs des insectes sur lesquels ils travaillaient.


Esther l’attendait un peu plus loin dans la cour. La
fillette courut la rejoindre.


— Si tu savais ce que je suis contente !


Elles revinrent lentement vers le palais. Pour la première
fois, Alia prenait conscience des dimensions colossales de la Forteresse. Les
tours et les remparts irradiaient aussi cette étrange lueur palpitante, mais
les immenses constructions de pierre lui parurent grises et ternes. Elle
reporta son attention sur la tour principale.


— Qu’est-ce que c’est grand ! Viens, Esther, on va
monter tout en haut !


Sans prendre garde aux protestations de la vieille femme, elle
l’entraîna à travers le palais, jusqu’au vaste hall de la tour centrale. Les
gardes la saluèrent respectueusement et les laissèrent passer. L’ascenseur s’éleva
dans un doux chuintement. Alia poussa un petit cri de plaisir.


Murdoch les attendait en haut. Il s’inclina, souriant.


— Vous êtes très en beauté, ce matin, princesse ! dit-il
galamment. (L’enfant lui sourit. Finalement, le Chancelier n’était pas si
méchant… Il poursuivit :) Il ne faut pas déranger votre père, mais je
crois savoir pourquoi vous êtes venue. Suivez-moi !


Un petit escalier les mena au-dessus des appartements de
Stenkild, dans la rotonde qui occupait le sommet de la tour. Alia s’approcha
des immenses verrières, émerveillée. Bêta IV s’étendait à perte de vue
sous la lumière crue du petit soleil pâle. Devant elle, le grand fleuve
traversait la plaine immense barrée à l’horizon par la ligne bleutée de la
forêt. La fillette se pencha un peu plus. À ses pieds, le cours d’eau se
divisait en deux bras d’égale importance que les remparts franchissaient à la
manière de deux ponts gigantesques. De l’autre côté… Elle courut à travers la
rotonde et s’immobilisa, fascinée. Entre les deux bras du fleuve, le delta s’étendait
à perte de vue, presque entièrement recouvert par une épaisse brume brillante. Mais
la fillette n’avait d’yeux que pour la chaude lueur dorée qui étincelait au
cœur de la grande terre, là où elle s’était aventurée quelques jours plus tôt.


— C’est beau…


— Bah, avec tout ce brouillard, on ne voit rien ! s’exclama
Esther. Oh, regarde, Alia. Tout là-bas, c’est l’océan !


Alia ne l’écoutait pas. Ainsi, la vieille femme ne voyait
pas la clarté merveilleuse du delta. Elle faillit lui en parler mais se ravisa.
Par expérience, elle savait qu’Esther ne la croirait pas.


Murdoch se tenait un peu à l’écart, les yeux fixés sur les
maisons de Thulé qui ressemblaient à des jouets. L’écho de ses émotions parvint
à la fillette, vague légère balayant son esprit. Attente, inquiétude, espoir… Le
Chancelier s’aperçut alors qu’elle le regardait, et son esprit se referma. Sentant
sa méfiance, elle comprit qu’il cherchait à lui dissimuler ses pensées. Il lui
sourit en s’approchant, mais désormais, elle savait qu’il ne fallait pas lui
faire confiance.


— Terminé ? Je vais vous raccompagner en bas.


 


Ce soir-là, Alia eut bien du mal à s’endormir. Tout à coup, elle
entendit la porte s’ouvrir. Esther s’approcha doucement.


— Dors bien, ma petite fée…, chuchota-t-elle en lui
caressant doucement le front.


L’enfant l’entendit s’asseoir un peu plus loin. Elle laissa
son esprit s’ouvrir, et les sentiments de la vieille femme lui devinrent tout à
coup perceptibles. Le discret désespoir de la vieillesse, quelques regrets, une
inquiétude vague, mais dominant lumineusement le reste, un flot d’amour et de
tendresse.


Heureuse, Alia s’endormit enfin.
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— Debout, là-dedans, c’est l’heure !


La voix tira Calvin d’un sommeil agité. Il resta encore un
moment allongé, avec l’impression irritante que sa mémoire se vidait. Retrouvait-il
en rêve ses souvenirs perdus ? Il en était persuadé, mais au réveil, c’était
de nouveau le noir… La voix claironnante d’Akbar s’éleva de nouveau de l’autre
côté de la porte :


— Qu’est-ce que tu fais, Cal ? Il faut descendre !


— J’arrive…


Il s’habilla rapidement et sortit dans le corridor. Akbar l’attendait,
en compagnie de Walt et de Luis. Harriet était là aussi. Ils paraissaient tous
un peu tendus.


— Weber nous attend en bas. Allons-y, dit Luis.


— Hosaya n’est pas là ?


Pour toute réponse, l’autre lui lança un regard noir et s’éloigna
vers les ascenseurs.


— Ne fais pas attention, dit Akbar en souriant, il est
de mauvais poil. Hosaya a passé la nuit avec Weber, et je crois bien qu’il
avait des vues sur elle…


Cal hocha la tête. Luis était bel homme. Pourquoi Hosaya lui
avait-elle préféré le Maître de Chasse ? Pensait-elle qu’il pourrait l’aider,
ou bien cherchait-elle à se rassurer en s’abritant derrière son expérience ?


Weber les attendait en bas, en compagnie de la jeune fille
et des chasseurs expérimentés qui allaient les prendre en charge. Il fit les
présentations.


— Mes deux meilleurs éléments, Gabriel et Dave. Et
aussi Clarisse et Anton. D’habitude, ils chassent à deux, mais pour cette fois,
ils sont prêts à faire une exception. Chaque groupe prendra trois d’entre vous.
Regardez-les, écoutez-les, et bientôt, vous vous débrouillerez assez bien pour
partir sans escorte. Bonne chance !


Tournant les talons, il s’éloigna. Les chasseurs ne
paraissaient pas spécialement pressés de faire connaissance. Leurs yeux, toujours
en mouvement, donnaient l’impression de regarder très loin. Leurs vêtements
flottaient autour de leurs corps décharnés ; l’élégance ne semblait pas
être leur préoccupation majeure.


Gabriel se décida enfin à prendre la parole :


— Allez vous équiper et rejoignez-nous dehors.


Il indiqua l’extérieur, de l’autre côté de la muraille.


Quelque minutes plus tard, ils retrouvaient leurs guides. Anton
et Clarisse portaient l’équipement complet, mais les deux autres n’avaient que
la cuirasse, les gantelets et les casques. Ils partirent aussitôt. Au bout d’un
petit moment, Gabriel s’arrêta.


— Nous allons nous séparer. Que trois d’entre vous nous
suivent. Les autres iront avec Clarisse et Anton.


Il se remit en marche immédiatement, sans se soucier de
savoir qui l’accompagnait. Clarisse et son ami firent de même, escortés de Luis
et Walt. Après une hésitation, Harriet leur emboîta le pas. Les autres se
hâtèrent de rejoindre Gabriel et Dave, qui s’éloignaient déjà dans les fourrés.
Ils avancèrent longtemps avant de s’arrêter enfin.


— C’est ici que ça devient sérieux, expliqua Gabriel. On
va commencer à voir des insectes. Restez bien derrière nous, et ne vous risquez
surtout pas à découvert.


Ajustant son casque, il repartit plus lentement. Cal
commençait à comprendre pourquoi les deux hommes se refusaient à porter la
cotte de mailles en argent. Avec tout ce métal sur le dos et le soleil qui
commençait à taper, la chaleur devenait presque insupportable.


À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le delta, les îles
devenaient plus vastes, les canaux plus étroits et faciles à franchir. Une
brume légère barrait l’horizon. Dave s’immobilisa.


— On approche. Attention !


C’était la première fois qu’il ouvrait la bouche. Cal se
rapprocha de lui.


— Tu vois, là-bas, cette masse sombre ? C’est la
grande terre. Les insectes vivent en plein milieu.


— C’est là que nous allons ?


— Tu rigoles ! Personne ne peut y aller.


— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


— On avance tout près. Il y a des fossés où on peut se
planquer. Le soleil commence à taper, les insectes vont pas tarder à sortir… Surtout,
fais gaffe !


— Ils sont dangereux ?


— Dangereux ? Bon Dieu ! Weber vous a rien
dit ?


— Rien de spécial. Juste qu’il fallait faire attention…


— Ce gros salaud aurait quand même pu vous mettre au
courant ! Écoute, c’est pas compliqué, si jamais une seule de ces putains
de bestioles te touche – tu entends, hein, simplement si elle te touche ! –
t’es mort. Vu ?


Sans un mot de plus, il se faufila le long d’un ancien
chenal asséché. Cal attendit qu’Hosaya et Akbar l’aient rejoint avant de le
suivre. Le chasseur, installé au fond d’un petit fossé, préparait son filet. Gabriel
se tenait un peu plus loin.


— Ecoutez, dit soudain Dave. Les voilà…


Un léger vrombissement retentit, tout proche. Cal entrevit
une petite forme noire qui filait à toute allure.


— Trop haut, mais ils vont bientôt descendre. Tenez-vous
prêts !


Davait parlait d’une voix tendue. Un second insecte arriva, puis
un troisième, encore hors de portée. Il y en eut bientôt une dizaine, allant et
venant au-dessus du fossé sans se soucier de leur présence. Ils se
rapprochaient insensiblement.


— Maintenant !


Dave brandit son filet en appuyant sur le bouton qui
déclenchait le mécanisme. La corolle se déploya brutalement, mais les petites
créatures étaient rapides.


— Raté… (Il replia la fleur de métal.) Tu comprends, si
tu le laisses ouvert, ils sentent l’argent et se tiennent à l’écart…


Sa seconde tentative fut la bonne. Le déclic du bouton fut
immédiatement suivi d’un léger choc, et Dave ramena sa prise en jubilant.


— Regardez…, dit-il en ouvrant l’opercule placé à la
base du manche creux. (Il tendit la main vers Cal qui se pencha, fasciné, pour
examiner l’insecte.) Tu peux le prendre, il ne fera plus de mal à personne !


— On dirait de la pierre…


Le chasseur haussa les épaules.


— Là, tu m’en demandes trop ! C’est l’argent qui
leur fait ça. Mais pourquoi, je n’en sais rien ! En tout cas, une fois qu’ils
sont dans cet état, ils y restent !


Les petites créatures étaient de plus en plus nombreuses. Cal
aurait bien aimé essayer d’en attraper, mais Weber ne les avait pas autorisés à
emporter leurs filets pour cette première sortie. Il se contenta donc d’admirer
les réflexes de Dave. Un peu plus loin, ils apercevaient de temps en temps la
corolle déployée du filet de Gabriel et encore plus loin, celle de Clarisse ou
Anton.


À mesure que le temps passait, les insectes se rapprochaient
du sol et la nervosité de Dave augmentait. Il suait à grosses gouttes. Enfin, Cal
le vit s’aplatir au fond du fossé, le filet déployé juste au-dessus de lui pour
écarter les bestioles. Depuis un moment, Akbar avait trouvé refuge dans un trou
un peu plus profond. Hosaya l’y rejoignit. Cal s’approcha du chasseur.


— Ça ne va pas ?


— Écrase, tu veux ! Vous, les nouveaux, vous
croyez toujours que c’est facile ! Les premiers temps, ça paraît si simple !
Et puis un beau jour, on voit disparaître un de ses copains… Comme ça ! Hop !
Plus rien du tout !


— Tu as peur ?


— Et comment, que j’ai peur ! Je crève de trouille !
Ça m’empêche de dormir la nuit, et le matin, j’ai l’estomac tellement serré que
je peux rien avaler ! Ça te fait rigoler, non ? Mais dis-toi bien que
tous les autres sont comme moi, et que toi et tes copains, dans quelques jours,
vous ne vaudrez pas mieux !


Cal s’allongea tout près de lui.


— Pourquoi tu ne laisses pas tomber ?


Dave le regarda sombrement.


— Tu sais depuis combien de temps je suis là ? Un
an et demi… Seulement un an et demi ! Il me reste encore un peu plus de
trois ans à tirer ! À condition que Weber trouve quelqu’un pour me
remplacer ! Gabriel a commencé en même temps que moi, et c’est nous les
plus anciens ! Tous les autres sont arrivés après ! Tu comprends ce
que ça signifie ? Ceux qui étaient là avant nous sont tous morts ! Tous !


Il sanglotait. Cal détourna la tête, un peu gêné. Ils n’échangèrent
plus un mot, jusqu’à ce que les insectes, un peu avant midi, s’élèvent
légèrement dans le ciel.


— Et voilà…, soupira Dave en se redressant. C’est tout
pour le moment. Ils redescendront peut-être en début d’après-midi. On va en
profiter pour rejoindre les autres.


— Je peux te poser une question ? Pourquoi tu
demandes pas à Weber de te laisser travailler dans les ateliers ?


Pour toute réponse, le chasseur haussa les épaules. Arrivés
près de leurs compagnons, il s’installa un peu à l’écart. Akbar accueillit Cal
avec un sourire tendu.


— Je commence à comprendre pourquoi c’est si bien payé…


Hosaya tremblait de tous ses membres. Soudain un insecte
passa en vrombissant à quelques centimètres seulement au-dessus du groupe. La
jeune fille poussa un petit cri et éclata en sanglots. Ses yeux angoissés ne
quittaient pas les petites créatures virevoltant gracieusement au-dessus du
fossé.


— Ils descendent ! gémit-elle brusquement. Ils
reviennent !


Elle se leva d’un bond. Akbar tenta de la retenir ; mais
la peur décuplant ses forces, elle se dégagea sans difficulté et s’enfuit en
courant à travers l’espace découvert.


— Hosaya ! Ne fais pas l’imbécile ! cria
Akbar. Reviens !


Cal s’apprêtait à la suivre ; Dave le retint.


— Laisse-la ! Elle a peut-être une chance…


Un moment, ils purent croire que le chasseur avait raison, puis
les insectes commencèrent à descendre sans se presser et Hosaya se figea sur
place. Insensiblement, leur vol s’accéléra, tandis que d’autres venaient les
rejoindre. Quelques instants plus tard, ils formaient une spirale tournoyant de
plus en plus rapidement autour de la malheureuse.


— Elle est foutue…, souffla Dave.


Atterrés, ils virent Hosaya lever ses bras gainés d’argent, dans
un geste futile pour se protéger le visage. La spirale se resserra, et tout à
coup, la jeune fille disparut. À l’endroit où elle se trouvait l’instant d’avant,
il n’y avait plus rien que les insectes, qui se dispersaient rapidement, leur
besogne de mort accomplie.


— Ce n’est pas possible ! murmura Akbar.


Dave eut un petit rire sans joie.


— Tu comprends, maintenant ? demanda-t-il à Cal. Te
fais pas d’illusions, on finira tous comme elle !


— Elle avait qu’à pas bouger ! s’indigna Akbar. C’est
sa faute, merde !


Le chasseur haussa les épaules.


— Elle a craqué, c’est tout ! Ça peut arriver à n’importe
qui ! La prochaine fois, ça pourrait aussi bien être toi !


— Ce n’est pourtant pas si terrible ! s’étonna Cal.
Avec l’équipement, on ne risque pas grand-chose !


— Tu voudrais peut-être me faire croire que tu n’as pas
peur ? (Dave avait la voix mauvaise.) Attends ! On va voir si t’es
vraiment fortiche ! Tiens, fais comme moi !


Abasourdi, Cal le vit retirer gantelets et cuirasse. En
dessous, il ne portait qu’un léger short de coton. Gabriel s’était rapproché, souriant
ironiquement.


— Alors ? Tu te dégonfles ?


Avant même de s’être rendu compte de ce qu’il faisait, le
jeune homme se défaisait à son tour de son équipement.


— Cal, tu ne peux pas faire ça ! Arrête !


Mais il n’écoutait pas.


— Et maintenant ?


Dave sortit du fossé et attendit qu’il le rejoigne.


— Par là…


Ils avancèrent sur la grande terre, vers la forêt. Le
bourdonnement des insectes ne leur parvenait que faiblement. Ils pénétrèrent
sous les grands arbres, savourant la fraîcheur de l’ombre sur leur peau nue. À mesure
que leur marche se poursuivait, la fureur de Cal retombait ; pourtant il n’éprouvait
toujours pas la moindre inquiétude.


Il s’aperçut tout à coup que Dave donnait des signes de
faiblesse, marchant plus lentement. Il dut se retourner pour l’attendre. Le
chasseur lui jeta un regard noir, mais il arrivait à la limite de ses
possibilités.


— Fumier…, parvint-il encore à murmurer avant de tomber
à genoux, les mains sur les tempes.


Puis il se recroquevilla dans la position du fœtus et ne
bougea plus. Cal se pencha, le hissa sur son épaule et revint en arrière.


— Il s’est écroulé tout d’un coup, expliqua-t-il.


Gabriel le regardait sans mot dire, les yeux écarquillés.


Tout à coup, Cal en eut assez. Il avait envie d’être seul.


— Rentrons, décida-t-il. Nous ne risquons rien. Suivez-moi !


Personne ne protesta. Il remit sa cuirasse et ses gants mais
se contenta de ramasser la cotte de mailles et de la glisser à sa ceinture. Le
casque sous le bras, il s’avança tranquillement sous les insectes. Soudain, Akbar
poussa un cri :


— Attention !


Cal se retourna. Une petite créature isolée approchait
lentement, droit vers lui. Dans un réflexe, il leva la main droite. Elle
percuta le gantelet d’argent. Il referma les doigts.


— Mets ça avec les autres, dit-il négligemment en la
lançant à Gabriel.


Sans s’occuper de savoir si ses compagnons le suivaient, il
partit en direction de la Forteresse.
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Axel vida son verre jusqu’à la dernière goutte et le reposa
si brutalement sur la table que le pied se brisa. En face de lui, Sella sourit
largement. Murdoch avait vu juste. Le jeune prince ne serait pas bien difficile
à circonvenir.


Le regard d’Axel ne quittait pas les danseuses, de moins en
moins vêtues à mesure que le temps passait.


— Vous reprendrez bien un peu de cet excellent vin ?
s’enquit Sella.


Son hôte esquissa un mouvement de refus. Jamais encore il n’avait
autant bu ni mangé, mais le gros gouverneur assis de l’autre côté de la table
montrait un tel appétit qu’il se sentait obligé de l’imiter.


Lorsque Sella l’avait accueilli à l’aéroport, Axel l’avait d’abord
trouvé parfaitement repoussant. À présent, après avoir absorbé toutes sortes de
boissons curieuses et délicieuses, il ne prêtait plus attention à son physique
disgracieux. Par ailleurs, l’obèse était un agréable compagnon. Tout au long du
repas, il avait raconté des tas d’histoires plutôt lestes, et l’adolescent se
souvenait d’avoir bien ri. Il ne regrettait plus d’avoir laissé le Chancelier
le convaincre d’accepter l’invitation.


« — Vous verrez ! Le palais du gouverneur
Sella est superbe, et le bon air du sud vous fera le plus grand bien ! avait-il
dit. Vous ne vous ennuierez pas, je vous le garantis ! »


Murdoch n’avait pas menti. L’endroit était magnifique et sur
la scène surélevée entourée de délicates colonnades, des danseuses ondulaient
langoureusement. Un peu plus loin, un orchestre jouait en sourdine.


— Évidemment, s’excusa Sella, ma modeste demeure n’a
rien à voir avec la Forteresse. Je ne puis vous offrir tous les plaisirs de la
capitale…


Le prince secoua la tête.


— Votre château est splendide ! Et ce paysage… (Son
regard revint sur les danseuses.) Si vous saviez comme la vie est triste, à la
Forteresse ! Quant aux plaisirs de Thulé, je sais qu’ils existent, mais
ils me sont malheureusement interdits… Mon père s’y oppose.


— Vraiment ? (Sella laissa échapper un petit rire
égrillard.) Mais je suppose que vous vous rattrapez dans le palais ! Avec
toutes ces servantes…


— Hélas ! Vous ne connaissez pas mon père ! Pour
lui, on dirait que s’amuser est un véritable crime !


— Que voulez-vous, tout change ! Les choses
étaient bien différentes du temps de votre grand-père… Je m’en souviens comme
si c’était hier ! Ces fêtes merveilleuses, ces femmes…


— Je puis vous assurer que mon père a mis fin à tout
cela, soupira Axel. Il n’y a jamais de fêtes, et les réceptions sont tristes à
mourir !


— Stenkild est un homme sévère, mais c’est le
Protecteur, et nous n’y pouvons rien ! Cependant, ici nous ne sommes pas à
la Forteresse, nous pouvons faire tout ce que nous voulons…


— Je ne sais pas s’il apprécierait…


— Ne vous inquiétez pas, il n’en saura rien ! En
ce moment, il ignore que vous êtes ici !


Malgré son ivresse grandissante, Axel trouva cela bizarre.


— Mais… Murdoch le sait, lui !


— Il ne dira rien. Nous sommes de bons amis, lui et moi,
bien que votre père me tienne à l’écart de la cour…


Vous pouvez lui faire confiance. Et d’ailleurs, quel mal y
aurait-il ? Vous n’êtes plus un enfant…


— C’est vrai, approuva Axel. Je suis un homme, maintenant !
Je suis assez grand pour savoir ce que j’ai à faire.


Sella réussit à ne pas sourire. Ce petit idiot était mûr
pour la suite. Sur la scène, les filles étaient nues, à présent. Axel ne les quittait
plus des yeux.


— Elles sont belles, n’est-ce pas ? glissa
négligemment Sella. Je les choisis moi-même… Lesquelles préférez-vous ?


Son hôte avait fait son choix depuis longtemps.


— La grande blonde, au milieu, et celle-ci ; la
métisse…


— Vous avez bon goût, prince ! Que diriez-vous si
elles vous rejoignaient dans votre chambre, tout à l’heure ?


Pris de court, le jeune homme ne répondit pas, mais son
silence même était éloquent. Satisfait, Sella frappa dans ses mains puis
murmura quelques mots à l’oreille d’un domestique, qui partit pour revenir
quelques secondes plus tard avec une coupe. Il la posa devant Axel.


— Buvez, lui conseilla son compagnon, vous en aurez
besoin. C’est un des aphrodisiaques les plus puissants que je connaisse. Avec
le diadème, les résultats sont étonnants !


Il éclata d’un gros rire tonitruant.


Axel n’était plus en état de réfléchir. Prenant la coupe, il
la vida d’un trait. Sella approuva de la tête. Ce petit crétin aurait avalé n’importe
quoi… Mais ce n’était pas de lui qu’il fallait se débarrasser, et avec Stenkild,
ce serait certainement moins facile.


— Je… je crois que je vais me retirer…


Sella n’avait pas menti. La mixture était efficace, il en
ressentait déjà les effets. Il s’éloigna d’un pas rapide, sous le regard amusé
de l’obèse qui fit signe au domestique.


— Dis à Sheen et Caria de venir me voir…


Les filles s’approchèrent bientôt, sans cesser de danser.


— Vous passerez la nuit avec ce jeune homme. Sortez-lui
le grand jeu, je ne serai pas ingrat !


Sella se versa encore un verre. Ces femmes feraient passer à
Axel une nuit qu’il ne serait pas prêt d’oublier. Après quelques jours, il
partirait pour le palais de Kerner. Lorsque celui-ci lui aurait fait découvrir
tous les raffinements des drogues étonnantes qu’il maniait en expert, il le
livrerait à Amalfi, qui achèverait de le plonger dans les délicieux abîmes de
la perversion… Quelques semaines de ce traitement et il ne serait plus qu’un
jouet entre leurs mains. Murdoch serait satisfait.
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Les hurlements de joie tirèrent brusquement Cal du sommeil. Quand
il avait regagné sa chambre en haut de la tour, un peu plus tôt, Akbar n’était
pas encore rentré. Ce n’était tout de même pas lui qui faisait un tel vacarme… Il
enfila rapidement sa combinaison et sortit dans le couloir. Pas de doute, le
bruit venait bien du logement voisin. Harriet surgit soudain à côté de lui, une
bouteille à la main.


— Entre, Cal ! On fait une petite fête ! Viens
avec nous !


Il s’écarta pour la laisser passer puis la suivit dans la
pièce. Akbar, en grande conversation avec Gabriel et Dave, lui tournait le dos.
Une douzaine d’autres chasseurs étaient là, vautrés sur les divans. L’air
sentait la fumée et l’alcool. Gabriel aperçut soudain le jeune homme et cessa
brusquement de parler aux deux autres.


— Qu’est-ce que tu fous là, toi ? On t’a pas
invité !


— Laisse tomber…, s’interposa Akbar. On va quand même
pas s’engueuler, non ? Bois un coup, Cal ! C’est moi qui régale !


Il l’entraîna à l’autre extrémité de la pièce.


— Qu’est-ce qui lui prend ?


— Je crois qu’il t’aime pas beaucoup ! Tu
comprends, jusqu’à maintenant, c’était lui le meilleur chasseur, avec Dave… Ils
ont pas du tout apprécié la façon dont tu les a ridiculisés, hier… N’oublie pas
que nous, on vient juste d’arriver ! Eux, ce sont des anciens !


— Et alors ? Ça ne leur donne pas tous les droits !


Akbar ne souriait plus.


— Si tu le prends comme ça, viens pas te plaindre si ça
tourne mal.


Il le planta là sans un mot de plus, pour rejoindre ses deux
compagnons. Harriet lui fourra un verre dans la main, et il but machinalement. C’était
de l’alcool, du bon. Importation directe de la Terre. Les chasseurs avaient les
moyens… Akbar semblait lui en vouloir. Mais qu’aurait-il pu faire ? Supporter
sans rien dire les sarcasmes de Gabriel ?


Les autres descendaient les bouteilles à un rythme alarmant.
Dans un coin, un homme commençait à entreprendre sérieusement Harriet. Un peu
plus loin, Gabriel était le centre d’un groupe compact d’où s’élevaient des
rires et des clameurs de plaisir. La voix avinée du chasseur s’éleva, dominant
le brouhaha :


— Ecoutez tous ! Ecoutez, bon Dieu !


Peu à peu, le vacarme s’atténua. Gabriel vint se planter au
milieu de la pièce, un sac de grosse toile à la main. Dave lui emboîta le pas ;
derrière eux, Cal distingua fugitivement le visage hilare d’Akbar.


— Regardez ça…


Gabriel ouvrit lentement le sac. Les élytres irisées des
insectes du delta lancèrent de brefs éclats multicolores dans la lumière. Fascinés,
les buveurs se rapprochèrent.


— Bon Dieu… Il y en a plus d’une centaine !


— La journée a été bonne ! clama le chasseur. Je
crois bien qu’il y en a jamais eu de meilleure ! (Son regard croisa
soudain celui de Cal, et il éclata d’un rire bruyant. Sa main plongea dans le
sac. Il brandit les petites créatures dans la lumière.) Ils sont pour vous, mes
bons amis ! Mon quota est déjà atteint, alors, je vous les donne ! Approchez !
Approchez ! Pour toi, Harriet ! Pour toi, Fred ! Et pour mon
pote Akbar… Tiens, prends ! Ah, George, tu croyais tout de même pas que j’allais
t’oublier ! (Cal n’avait pas bougé, mais Gabriel fit mine de l’apercevoir
tout à coup.) Ah non, pas toi ! Un chasseur de ta classe n’a pas besoin de
ça !


Cal haussa les épaules.


— Je ne t’ai rien demandé…


— Tant mieux ! Parce que t’aurais rien eu !


Il éclata à nouveau d’un grand rire bruyant, auquel Dave et
Akbar firent chorus, bientôt suivis de la plupart des autres. Cal hésitait sur
l’attitude à adopter, quand il entendit dire près de lui :


— J’en ai jamais vu autant à la fois…


— Attendez une minute !


Sans prendre garde aux ricanements, il se précipita hors de
la pièce, pénétra en coup de vent dans sa propre chambre et s’immobilisa, consterné,
devant sa petite commode. Gabriel était passé avant lui.


En temps ordinaire, il aurait peut-être réfléchi, mais l’alcool
lui avait fait perdre le contrôle de ses émotions. Fou de rage, il alla se
planter devant Gabriel.


— Ces insectes sont à moi ! Tu les a pris dans ma
chambre !


En dépit de sa fureur, il prit conscience du silence soudain.


— Est-ce que par hasard tu me traiterais de voleur ?
demanda doucement son interlocuteur. (Il sourit à ceux qui les entouraient.) Dis
donc, t’a mis une marque dessus ou quoi ?


— Tu me les a volés, tu le sais très bien !


Le visage de Gabriel se crispa brusquement. Il agrippa la
combinaison du jeune homme. Son adversaire était grand et fort, Cal se retrouva
collé contre lui.


— Ça suffit comme ça ! Je ne vais pas me laisser
insulter par n’importe quel petit connard ! Pour qui tu te prends ?


Il le secoua violemment.


— Tu vas me faire des excuses, et en vitesse, encore !
Allez, à genoux !


Ses bras puissants forcèrent Cal à se courber, mais alors
que ses genoux allaient toucher terre, celui-ci parvint à se dégager. Instinctivement,
il frappa, de toutes ses forces. La pommette ouverte, Gabriel recula de
quelques pas. Akbar et un autre chasseur le rattrapèrent. Le sang formait une
longue traînée luisante sur sa joue et son cou.


— Salaud ! Tu vas me payer ça !


Cal s’apprêtait à l’affronter lorsqu’il aperçut Dave qui se
glissait derrière lui, une bouteille à la main. Il voulait se retourner, mais
déjà, l’autre attaquait. À demi assommé, il s’effondra. Il vit confusément
Gabriel s’approcher et reçut un violent coup de pied dans le ventre.


— Ça suffit ! Il faut quand même pas trop l’abîmer…


À demi inconscient, Cal sentit Akbar le tirer dans un coin
de la pièce. Sa voix lui parvint, vaguement méprisante :


— Tu es vraiment trop con !


Il s’éloigna, et Cal resta seul à récupérer tant bien que
mal. Personne ne se souciait plus de lui, la beuverie se poursuivait. Le jeune
homme ne tarda pas à se sentir mieux mais n’osa pas se relever pour partir. Gabriel
et Dave étaient tout à fait capables de s’en prendre de nouveau à lui, et il n’était
pas encore en état de leur tenir tête. Les esprits s’échauffaient. Harriet et
son compagnon avaient disparu, mais Cal percevait nettement leurs râles de
plaisir de l’autre côté du rideau de l’alcôve. Au milieu des vociférations, il
parvint à reconnaître la voix de Luis :


— Et pour les femmes, comment vous faites ? Y en a
pas des masses, on dirait…


— C’est pas les putes qui manquent, à Thulé ! répliqua
Dave en ricanant. Suffit de connaître les bons endroits. Tu verras, t’en auras
pour ton pognon !


— Et ici, il n’y a rien de prévu ?


— C’est pas tout à fait le genre de la maison ! ironisa
Gabriel. S’il n’y avait que Murdoch, on pourrait peut-être s’arranger, mais
avec un type comme Stenkild, aucune chance !


— Et si on faisait une petit virée en ville ? proposa
Luis.


— Dis donc, on dirait que ça te démange ! rit
grassement Gabriel. Remarque, moi, je me laisserais bien tenter aussi ! Mais
on va rester ici. T’as vu toutes ces filles qu’on a amenées en même temps que
vous ? Il y en a quelques-unes qui valent le détour.


— Ben… et les gardes ?


Dave se dressa d’un bond, brusquement furieux.


— Les gardes, on les emmerde ! Ils ont rien à nous
dire ! On est des chasseurs, quoi !


— Allez, on y va ! trancha Gabriel. Vous allez
voir, on va se marrer ! (Il vida son verre et se leva à son tour.) Vous
venez, les gars ?


À l’exception de l’homme qui s’occupait d’Harriet, ils le
suivirent tous. Cal quitta alors la pièce, lui aussi, mais au moment de pousser
la porte de son appartement, il s’arrêta brusquement. Montés comme ils l’étaient,
ces idiots pouvaient faire pas mal de dégâts, et Dave avait l’air sûr de lui. Se
pouvait-il vraiment que leur qualité de chasseurs leur assure l’immunité ?


Il n’avait qu’une envie, se coucher et dormir. Pourtant, quelque
chose le poussait à les suivre ; cela ne servirait sans doute à rien, mais
au moins, il serait en paix avec sa conscience. En sortant du grand hall, il
les aperçut qui s’éloignaient sans se presser en direction de la tour centrale.
Ils faisaient tant de bruit qu’il n’eut aucun mal à se glisser derrière eux
sans se faire remarquer. Gabriel s’arrêta soudain.


— On va de l’autre côté. C’est là que se trouvent les
chambres des filles. Ici, faut faire gaffe, y a des gardes.


— Et alors ? Je croyais qu’on en avait rien à
foutre ?


— Eux, c’est rien, mais ces cons-là sont capables d’aller
réveiller Murdoch ; et ça, c’est pas pareil ! Alors, tu la fermes et
tu fais ce que je te dis.


Ils poursuivirent leur route dans un silence relatif, contournant
la masse obscure du palais dont les frontons se détachaient parfois sur le ciel,
entre deux nuages.


— On y est presque…, murmura Gabriel, s’arrêtant brusquement
devant une large porte vitrée. On se divise en deux groupes. Moi, je rentre par
ici. Dave, tu prends l’autre porte… Allez, magnez-vous un peu !


— Qu’est-ce qui se passe, ici ! clama
soudain une voix puissante. (Le garde s’approcha et reconnut Gabriel.) Les
chasseurs ! Bon sang, ça ne vous a pas suffi, la dernière fois ? Rentrez
chez vous !


— Et si tu la fermais un peu ! ricana son
vis-à-vis. Tu vas réveiller les demoiselles ! Allez, casse-toi !


Reculant de quelques pas, l’autre tira son arme.


— Tu crois quand même pas qu’on a peur ? Qu’est-ce
que tu vas faire ? Me tirer dessus ? Descendre un chasseur ?
Allez, vas-y !


— Fumiers…


Capitulant, l’homme s’éloigna à grands pas.


Gabriel s’empara d’une bouteille, but à longs traits.


— Maintenant, on y va ! Cet abruti est sans doute
parti chercher du renfort, on a intérêt à faire vite.


— Quand on aura les filles, qu’est-ce qu’on fera ?
intervint Walt, visiblement refroidi.


— On les emmène avec nous, tiens, ballot ! Les
gardes pourront pas nous suivre, ils sont seulement de classe 2 !


— Mais, elles vont pas supporter non plus !


— Et alors ? (Dave eut un petit rire cynique.) Elles
seront tellement pressées de repartir qu’elles feront tout ce qu’on leur
demandera ! Tu verras, tu seras pas déçu !


Ils disparurent dans le bâtiment, et Cal resta seul, plongé
dans l’indécision. Les pauvres filles allaient en baver, mais que pouvait-il
faire contre toute la bande ?


Des cris d’effrois mêlés de grands rires et de jurons
éclatèrent brusquement. Cal imaginait sans peine la scène, les femmes
terrorisées brusquement tirées du sommeil, les coups pour les faire taire, l’humiliation…
Mais il n’y pouvait rien. Le groupe de Dave ressortit le premier, traînant
trois malheureuses bâillonnées. Quelques instants plus tard, Gabriel et ses séides
revenaient à leur tour, avec quatre autres victimes. Eux n’avaient pas pris la
peine de leur mettre de bâillons, et l’une d’elle hurla brusquement. Le
chasseur la gifla à toute volée puis fit signe à l’autre groupe.


— On se tire ! Faites gaffe aux gardes !


La silhouette d’une des filles attira soudain l’attention de
Cal. Il la reconnut alors. C’était la brune qui lui avait souri le jour des
Enchères, celle qu’il avait de nouveau remarquée lorsque les camions les
avaient amenés dans la Forteresse. Son visage revenait souvent dans ses pensées,
et l’idée que ces brutes allaient abuser d’elle lui fut parfaitement
insupportable. Sans réfléchir davantage, il sortit de l’ombre et alla se
planter devant Gabriel.


— Ça suffit comme ça ! Laissez-les tranquilles !


Interloqué, l’autre se figea sur place.


— Mais d’où il sort, celui-là ?


Cal en profita pour venir se placer devant la brune et s’adressa
aux autres :


— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train
de faire ? (Il aperçut Akbar près de Dave.) C’est vraiment de cette façon
que tu veux avoir des filles ? C’est ça que tu cherchais en quittant la
Terre ?


Il y eut un moment de flottement. La plupart des chasseurs
avaient simplement suivi le mouvement, et les paroles de Cal ne les laissaient
pas insensibles. Mais Gabriel n’avait pas l’intention de se laisser faire.


— T’aurais pas dû te mêler de ça, petit con !


Il chargea furieusement, un couteau à la main. Cal l’évita
de justesse.


— Gabriel ! Faut se tirer, merde ! On a pas
de temps à perdre !


Mais l’interpellé ne pensait plus qu’à se venger. Il fonça
de nouveau. Cependant, il avait tellement bu que ses gestes manquaient de
précision. Cal esquiva encore. Emporté par son élan, son adversaire s’étala sur
le sol poussiéreux. Tout à coup, Cal sentit qu’on l’attrapait par-derrière. Il
parvint à tourner la tête.


— Akbar ! Tu es fou, lâche-moi !


— Vas-y, Gabriel ! Crève-le !


L’autre se relevait lentement. Il ramassa le couteau qui lui
avait échappé dans sa chute et s’approcha en ricanant. Cal tenta une dernière
fois de se dégager, mais Akbar tenait bon. La lame luisante s’approcha de sa
poitrine.


— Arrêtez !


La voix sèche claqua comme un coup de fouet. Des lampes s’allumèrent,
baignant leur groupe d’une lumière crue. Une trentaine de gardes les
entouraient, leurs armes braquées. Murdoch s’avança dans la clarté ; le
diadème scintillait sur son front.


— Merde, c’est gagné, grogna lugubrement Dave.


Figé sur place, Gabriel se laissa arracher le poignard.


— Tu as de la chance d’être un bon chasseur ! lui
dit le Chancelier de sa voix terriblement sèche. Mais ne te fais pas d’illusions,
encore une histoire comme celle-ci et c’est la prison !


Son regard courroucé se posa sur les autres chasseurs qui n’en
menaient pas large.


— L’avertissement est valable pour vous tous ! Disparaissez !


Ils ne se le firent pas dire deux fois et décampèrent sans
attendre, Dave et Gabriel les derniers. Akbar les attendait un peu plus loin.


— Regagnez vos chambres, ordonna Murdoch aux filles. Cela
ne se reproduira plus.


Cal se retrouva seul avec lui.


— Si tu n’avais pas été là, ces malheureuses auraient
passé un sale moment ! Tu ne regretteras pas d’avoir agi ainsi.


Après son départ, le jeune homme resta immobile dans la nuit
tiède. Allait-il regagner la tour ? Gabriel et Dave ne devaient avoir qu’une
idée en tête, se venger… Il aperçut soudain la fille brune qui revenait vers
lui.


— Je voulais vous remercier, dit-elle timidement. Sans
votre intervention, je ne sais pas ce qui serait arrivé…


Cal ne répondit pas immédiatement. Elle était vraiment très belle,
avec de grands yeux verts et un corps superbe que sa courte chemise de nuit
permettait d’entre voir. Elle frissonnait. Il posa un bras sur ses épaules. Quelques
instants plus tard, ils marchaient lentement dans la nuit chaude, tout près l’un
de l’autre.


— Je crois que vous serez tranquilles, maintenant. Murdoch
s’y est engagé.


Elle leva les yeux pour le regarder. Se penchant, il l’embrassa,
et elle répondit à son baiser avec ardeur.


— Vous ne pouvez pas retourner à la tour cette nuit, dit-elle
enfin. Ils doivent vous en vouloir. Venez avec moi. Après tout, vous avez droit
à toute ma reconnaissance… Allons, venez !
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Murdoch jeta un dernier regard en arrière avant de s’engager
sur le petit chemin ombragé par les grands pins. Lorsque le sentier obliqua vers
la droite, le Chancelier perdit de vue les voiles du yacht ancré dans la petite
baie en contrebas.


Quelques minutes plus tard, il vit enfin la cabane, un
refuge de contrebandiers abandonné depuis longtemps. Rainaldi devait déjà l’attendre.
Cette fois, c’était lui le demandeur ; lui également qui avait mis au
point le scénario de la rencontre. Par cette chaleur, quoi de plus normal que d’organiser
une partie de pêche ?…


Le Terrien l’accueillit sur le seuil de la masure. Il
portait un vieux costume de pêcheur et une casquette à longue visière qui
dissimulait entièrement son diadème. Il semblait moins détendu que lors de leur
précédent rendez-vous à la Maison des Rêves.


— Vous aviez raison, Murdoch. Stenkild est devenu
complètement fou !


Intéressé, le Chancelier se rapprocha. Il savait que l’ambassadeur
avait été reçu en audience privée quelques jours plus tôt, mais le Protecteur n’avait
pas pris la peine de l’informer de ses intentions.


— Racontez-moi ça…


— Le vaisseau de la Terre est reparti hier matin, vous
le savez sans doute, mais avant son départ, le commandant m’a remis un message
personnel du Premier Conseiller destiné à Stenkild. Sur Bêta IV, vous
affectez volontiers de ne rien connaître de notre situation politique, mais
vous n’ignorez tout de même pas que nous avons eu un sérieux problème de
succession à régler…


Murdoch approuva.


— Je suis au courant. Le vieux Friedrich von Kaiserslautern
a écarté son fils au profit de son neveu.


— Johann est un débile ! se défendit Rainaldi. Karl
est remarquablement intelligent, lui !


— Des qualités dont les autres Conseillers se seraient
bien passés, paraît-il ! Si Johann avait hérité de son père, ils auraient
pu le manœuvrer à leur guise… Mais ce sont vos affaires, pas les miennes !
Pourquoi me racontez-vous tout cela ?


— Je crois que Stenkild respectait le vieux Friedrich, peut-être
parce que Sigurd entretenait de bonnes relations avec lui. Mais il déteste Karl…


— Ça vous étonne ? Je ne vous croyais pas aussi
naïf ! Nous avons des agents sur Terre comme vous en avez sur Bêta IV,
et chaque vaisseau nous apporte des informations ! J’ai communiqué à
Stenkild tout ce que nous savons de Karl von Kaiserslautern, et franchement, ce
n’est pas reluisant. Ici, nous ne sommes peut-être pas des saints, mais à côté
de vous, nous sommes encore des enfants ! (Devant l’expression de l’ambassadeur,
Murdoch se hâta de poursuivre :) Personnellement, cela m’est égal ; par
contre, je doute que Stenkild ait apprécié… Que vous a-t-il dit ?


— Il a déchiré la lettre de Karl et m’en a jeté les
morceaux au visage ! Il était fou de rage ! Jamais plus je ne
donnerai un seul diadème à de tels dégénérés ! Voilà ce qu’il a dit !


— Je vous avais prévenu…


— C’est vrai ! Mais maintenant, les choses sont
claires. Stenkild doit absolument disparaître ! Où en êtes-vous
avec le prince ?


— Tout se déroule comme prévu. Son père semble avoir
renoncé à lui transmettre ses connaissances. Il se décidera sans doute bientôt
à instruire Alia. Les choses suivent donc leur cours, mais il ne faut rien
précipiter.


— Ne tardez pas trop, Murdoch ! (Le Terrien hésita
un instant puis poursuivit, la voix plus basse :) Ne me sous-estimez pas !
Je ne suis pas resté inactif, toutes ces années. Je suis prêt à passer à l’action.
Je veux simplement savoir si vous marchez avec moi…


Murdoch réfléchit rapidement.


— Il me faut un délai raisonnable…


— Combien ?


— Trois mois, peut-être un peu moins.


— D’accord… admit le Terrier à contrecœur. Je ne
bougerai pas avant que vous ne me fassiez signe. Puis-je compter sur votre aide
si mon plan l’exige ?


— Je pense que oui. Mais naturellement, il faudra que j’en
sache davantage…


— Attention ! coupa soudain Rainaldi. Voici vos
amis. Je file ! N’oubliez pas, j’attends votre signal…


Il s’éclipsa par la porte de derrière et se perdit dans les
rochers. Murdoch s’avança vers les promeneurs.


— Nous étions à votre recherche, Chancelier ! minauda
une jeune femme.


— Tant de sollicitude m’enchante ! répondit-il
galamment. Mais il se fait tard, retournons au navire.


Il les suivit tranquillement, plongé dans ses pensées. Cette
fois, les dés étaient jetés. Les Terriens étaient décidés à agir, avec ou sans
lui… S’il refusait de les suivre, il perdrait tout, de toute façon. Une fois
Stenkild éliminé, ils n’auraient pas vraiment besoin de lui pour contrôler Axel.
Si au contraire leur complot échouait, ils s’arrangeraient pour faire savoir au
Protecteur qu’il l’avait trahi, et celui-ci n’était pas homme à pardonner.


En vérité, il n’y avait qu’une seule manière de s’en sortir :
précéder le mouvement pour mieux le diriger. Pour cela, il devait absolument s’assurer
la fidélité d’Axel et connaître les projets exacts de Rainaldi. S’il agissait
habilement, il aurait toutes les cartes en main, et personne ne pourrait plus
lui barrer la route.
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Apercevant le reflet de la cuirasse d’un chasseur, Cal
obliqua légèrement pour éviter l’homme. Depuis les incidents de l’autre nuit, tout
le monde le fuyait, sauf Harriet, qui s’était résolument rangée de son côté
quand elle avait appris ce qui s’était passé. Pour sa part, il se passait fort
bien d’eux tous. La quarantaine dont il était victime aurait dû lui peser, mais
il y avait Coralie…


Il sourit en repensant à la jeune femme. Leur première nuit
avait été fantastique. Il l’avait revue le lendemain, puis les jours suivants. Elle
lui plaisait de plus en plus, et cela semblait réciproque.


Atteignant la grande terre, il s’enfonça sans hésiter sous
les hautes frondaisons, afin de gagner une zone moins fréquentée. Quelques
minutes plus tard, il arrivait à un talus assez élevé pour former un excellent
abri. Là, il déploya son filet. Bientôt, les petites créatures s’y
précipitaient par grappes entières, heurtant les fines plaques de métal avec un
bruit sourd.


Soudain, il aperçut trois chasseurs qui longeaient
prudemment le talus, se rapprochant de lui. Il songea un instant à quitter l’endroit
mais se ravisa aussitôt. S’ils étaient disposés à revoir leur attitude, il n’allait
tout de même pas s’y opposer. Il resta donc en place, continuant de lever et d’abaisser
son filet tout en les surveillant du coin de l’œil.


Il ne les reconnut que lorsqu’ils ôtèrent leurs casques. Gabriel,
Dave et Akbar. Inquiet, il se prépara à faire front.


— T’affole pas ! lança Gabriel en le voyant
reculer. On cherche pas la bagarre !


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— On est venu pour faire la paix, affirma Dave, levant
les mains en un geste rassurant. On était vachement partis, l’autre nuit… On
aurait pas dû se conduire comme ça.


Ramassant le sac de Cal, Gabriel le soupesa.


— Dis donc, il y en a un paquet, là-dedans. Je me demande
comment tu fais pour en prendre autant ! Tu sais, c’est pas très facile de
te dire ça après ce qui s’est passé, mais je dois bien admettre que c’est toi
le meilleur !


Cal le dévisagea, perplexe. L’autre semblait sincère.


— Ma foi… j’aime autant qu’on soit copains !


— Bon, alors on n’en parle plus ! (Dave paraissait
vraiment anxieux d’effacer le passé.) Dis donc, t’es vachement fort, tu sais !
(Il tâta le sac d’un air rêveur.) Ça t’ennuierait de nous faire une
démonstration ?


— Oh, je fais comme tout le monde ! J’ouvre le
filet, et j’attends que les insectes viennent se jeter dedans… J’ai de la
chance, c’est tout !


— Ouais, t’es trop modeste ! Je suis sûr que t’as
un truc.


Cal fonça dans le panneau.


— Mais non ! Tiens, regarde !


Il se leva, brandissant son filet. Mais au moment où il
allait appuyer sur le bouton pour le déployer, Dave et Akbar se jetèrent sur
lui. Il n’eut même pas le temps d’esquisser un geste de défense ; il était
déjà plaqué au sol.


Gabriel s’approcha en souriant, un couteau à la main.


— Quel con, ce mec ! Il a vraiment cru qu’on
venait faire ami-ami ! Tenez-le bien…


Cal sentit la lame s’insinuer sous la cuirasse pour trancher
les lanières de cuir, puis l’acier se posa sur sa gorge.


— Bouge seulement un sourcil et t’es fini, compris ?


Akbar libéra ses jambes, mais c’était simplement pour lui
retirer ses bottes. S’écartant à son tour, Dave fit voler au loin les deux
morceaux de la cuirasse.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Tu verras bien !


Akbar saisit la cotte de mailles et tira brutalement. La
fine résille métallique se déchira dans un bruissement sec.


— Ça ira, gronda Gabriel. Tu as les cordes, Dave ?
Tu vas lui lier les mains. Non, pas comme ça, derrière le dos ! Toi, Akbar,
entrave-lui les pieds… Voilà, parfait ! debout !


Cal se releva péniblement. Un peu à l’écart, Dave et Gabriel
se concertaient.


— On a perdu trop de temps à lui jouer notre petite
comédie ! Si on tarde encore, Vanhowe va repartir. Écoute, on laisse Akbar
avec lui, et en revenant, on lui fait sa fête.


— Bon, d’accord. (Dave ramassa le sac de Cal.) Putain !
Regarde ça, Gaby, c’est Vanhowe qui va être content !


Gabriel s’approcha d’Akbar et lui murmura quelques mots à l’oreille,
avant de s’éloigner avec son ami. Brusquement, Cal comprit tout.


— Ils font de la contrebande, c’est ça ? Ils
gardent une partie des insectes et les donnent à ce Vanhowe, quelque part au
bord du delta ! Et tu es aussi dans le coup !


— Tu vois, t’as pas été long à comprendre… À force de
cavaler à droite, à gauche, t’aurais fatalement découvert le trafic un jour où
l’autre. Et tu es un peu trop copain avec Murdoch…


— Je vois… Mais toi, que est-ce que tu as à voir avec
tout ça ?


Akbar haussa les épaules. Il ne semblait plus du tout
agressif, seulement abattu.


— Ils m’ont tout raconté… Du coup, je suis devenu leur
complice. Tu comprends, je crois bien que je m’habituerai jamais à ce putain de
delta, alors que toi, tu te balades là-dedans comme dans les rues de Thulé !
Eux, ils ont été sympa. Ils ont vu que j’avais la trouille, et ils m’ont aidé à
atteindre mon quota… Je savais pas qu’ils voulaient m’entraîner dans leurs
histoires…


— D’accord, admit Cal. Je n’ai pas été très malin. J’aurais
dû comprendre que tu avais des problèmes… Bon, maintenant, si tu me libérais ?
Ils ne vont pas tarder à revenir.


— Pas question ! (Akbar avait pris un air buté.) Je
suis désolé, mais je peux pas faire autrement.


— Tu ne vas tout de même pas les laisser faire ?


— Ça suffit, maintenant ! Ferme-la, ou je te mets
un bâillon !


Cal se résigna à garder le silence. Au-dessus de leurs têtes,
les insectes continuaient leur ballet incessant. Son compagnon les surveillait
constamment, la tête levée. Les deux autres réapparurent bientôt, d’excellente
humeur.


— Grâce à toi, mon pote, on vient de récolter un sacré
paquet de fric ! ricana Dave.


— Je ne comprends pas ! À quoi ça vous sert ?
Vous êtes bien payés, non ? Surtout avec les primes…


— Pauvre cloche ! Si tu savais ce que Vanhowe nous
file, t’en croirais pas tes oreilles !


— Assez causé, coupa Gabriel. Qu’est-ce que ça peut lui
faire, tout ça ? (Il ressortit son couteau et, sans s’occuper des
hurlements de Cal, traça lentement deux longues balafres sur sa poitrine nue.) Les
bestioles aiment le sang, ça les attire. Je suis sûr que tu savais pas ça… Relevez-le !
(Il inspecta rapidement les environs.) Là-bas, ce petit arbre… Quand le soleil
arrivera dessus, ça va être sa fête !


Ils l’entraînèrent jusque-là et le lièrent solidement contre
le tronc. Quelques insectes voletaient déjà autour du feuillage. Akbar et Dave
regagnèrent très vite l’abri du talus, mais Gabriel s’attarda devant sa victime.


— Quel effet ça fait de savoir qu’on va crever ? Maintenant,
tu dois bien commencer à avoir la trouille, non ?


Les petites créatures étaient de plus en plus nombreuses. Tout
à coup, Dave hurla :


— Gaby, Fais pas le con ! Magne-toi, merde ! Reviens !


Levant la tête, le chasseur laissa échapper un hoquet de
surprise. L’instant d’après, malgré la cuirasse, il courait à toutes jambes
vers les autres. Cal entendit alors un grondement sourd ; il leva la tête
et vit un nuage d’insectes dépasser l’arbre. Ils étaient des centaines, des
milliers à exécuter leur danse complexe dans le ciel.


Mais ils ne s’intéressaient pas à lui. Ils filaient droit
vers le talus. Cal remarqua que Dave et Akbar s’éloignaient aussi vite qu’ils
pouvaient. Pourtant, ce n’était pas eux que les créatures poursuivaient. Elles
avaient choisi leur proie.


Gabriel n’était plus qu’à quelques mètres de la
dénivellation quand l’essaim s’abattit brutalement, lui barrant le chemin. Il
se figea instantanément, fou de terreur. Alors les insectes entamèrent leur
ballet de mort autour de sa silhouette immobile. Cal percevait distinctement le
bruit sec qu’ils faisaient en heurtant les protections métalliques et les
voyait rouler à terre par centaines, pétrifiées. Peu à peu, cependant, sous les
chocs répétés, la cuirasse se déformait. Se glissant sous les plaques d’argent,
les petits êtres s’attaquèrent à la cotte de mailles. Dans le même temps, d’autres
s’agglutinaient sur le casque. Et ils continuaient de tomber en pluie autour de
l’homme pétrifié d’horreur.


Cela se termina d’un coup. Profitant d’une déchirure, un
insecte dut toucher la peau nue de Gabriel ; le chasseur disparut, brusquement
annihilé. Dans l’herbe épaisse, il n’y avait plus que les innombrables petits
cadavres pétrifiés.


L’essaim resta un moment encore à tournoyer sur place puis
se rapprocha lentement de l’arbre. Mais Cal n’éprouvait pas la moindre peur. Les
insectes dansèrent longuement devant lui, à quelques centimètres seulement de
son visage, un lent ballet d’une étrange beauté ; puis tout à coup, le
nuage s’éleva, s’immobilisa un court instant et s’éloigna à toute allure vers
le cœur de la grande terre.


Il fallut au jeune homme plus de deux heures pour parvenir à
libérer sa main droite. Ensuite, il n’eut guère de difficultés à se défaire du
reste de ses liens. S’avançant jusqu’à l’endroit où Gabriel avait disparu il
considéra pensivement les créatures pétrifiées répandues par terre. Son premier
mouvement fut de les emporter, mais il se ravisa. Ces petits êtres étaient
morts – mais étaient-ils réellement morts ? – pour le sauver, en
quelque sorte. Il se contenta donc d’en ramasser un seul, qu’il posa doucement
sur une pierre, le temps de récupérer ce qui restait de son équipement.


Dave et Akbar étaient invisibles. Ils ne s’étaient pas
enfuis en direction de la Forteresse mais vers le fleuve, certainement pour
rejoindre Vanhowe. Il se pouvait que d’autres insectes les aient attaqués, eux
aussi, mais il en doutait. C’était Gabriel qu’ils voulaient.


Il ramassa le petit animal pétrifié avant de prendre le
chemin du retour. Tout à coup, il se sentait épuisé. Pourtant, il lui restait
encore une tâche à accomplir. Prévenir ceux de la Forteresse de ce qui venait
de se passer.
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— Voilà, Sire…


Stenkild saisit le plateau d’argent que lui tendait Weber.


— C’est tout ? demanda-t-il sèchement.


Le Maître de Chasse secoua la tête d’un air désolé.


— Oui, Sire. Il s’est passé de drôles de choses, hier !
Gabriel…


— Je suis au courant ! coupa Stenkild. Je ne vous
félicite pas, Weber. Vous étiez responsable de ces hommes !


— Tout cela s’est passé pendant la chasse ! Je ne
pouvais pas deviner qu’ils allaient en arriver là… Puis-je me permettre de vous
demander ce que vous avez décidé ?


— J’ai donné l’ordre à Murdoch de les faire rechercher.
Il est grand temps de faire un exemple avec ces contrebandiers !… En plus,
nous avons perdu nos deux meilleurs éléments !


— Il nous reste le nouveau, qui est vraiment très fort.
Malheureusement, les autres lui ont pris ses insectes pour les donner aux
bandits. Il en a quand même ramené un ! Mais c’est un de ceux qui ont tué
Gabriel…


Stenkild nota que Weber, superstitieux, comme tous les
chasseurs, se gardait bien de toucher la petite créature qu’il désignait. En
dépit du diadème qui le protégeait, lui-même sentit nettement l’impact de l’énergie
contenue dans le corps pétrifié quand il le prit en main. Pourtant, il se garda
bien de le lâcher. Pas devant Weber. Il le reposa soigneusement sur le plateau,
un peu à l’écart des autres.


— Ce sera tout…


Le Maître de Chasse salua avant de se retirer. Stenkild s’engouffra
dans l’ascenseur et pénétra bientôt dans les laboratoires. Ici, pas de lourdes
tentures ni de boiseries richement sculptées. Simonsson avait voulu que la tour
reste nue afin que ses descendants n’oublient jamais qu’ils étaient venus sur
cette planète à bord du vaisseau pour s’approprier les richesses fabuleuses du
delta. Peut-être voulait-il aussi éviter de renouveler les erreurs des premiers
colons qui, oublieux de leur monde d’origine, avaient déifié les insectes. Il
avait mis fin à ce culte. Il avait détruit le Temple, imposé le pouvoir de la
Forteresse, et les premiers diadèmes avaient pris le chemin de la Terre, apportant
à Bêta IV une incroyable prospérité.


Le Protecteur traversa une première salle encombrée d’antiques
machines depuis longtemps abandonnées. Aussi perfectionnées qu’elles fussent, elles
ne servaient à rien. Le cerveau humain seul pouvait détecter les animaux
inutilisables. Au-delà s’ouvraient les laboratoires, encore emplis des
innombrables instruments dont Simonsson s’était servi pour ses expériences mais
que nul après lui n’avait su employer. En réalité, le matériel nécessaire pour
préparer les joyaux tenait si peu de place que ses successeurs l’avaient
rassemblé dans une petite rotonde dont les larges fenêtres donnaient sur la
ville et non vers le delta. Ce n’était sans doute pas par hasard…


Comme ses prédécesseurs, Stenkild vivait dans la peur des
insectes. Ils étaient si puissants ! Un seul d’entre eux pouvait éloigner
la vieillesse et la maladie, ou faire disparaître à jamais l’imprudent se
risquant dans le delta. Et les pouvoirs des petites créatures ne s’arrêtaient
pas là. Dans ses mémoires, Simonsson mentionnait à plusieurs reprises la force
étonnante qu’elles donnaient à ceux qui les portaient. Les corps pétrifiés
étaient bourrés d’énergie que les montures d’argent devaient canaliser, mais
certains en étaient si chargés que Stenkild se refusait à les utiliser. Celui
qui avait contribué à la mort de Gabriel était de cette espèce, il en avait le
pressentiment.


Simonsson était un génie. Après avoir réussi à contrôler l’énergie
des insectes, il avait mis au point, pour fabriquer les diadèmes, des méthodes
d’une extrême simplicité dont le secret se transmettait au sein de leur famille.


Stenkild pénétra enfin dans la rotonde et s’immobilisa. Ici,
mieux que partout ailleurs dans la Forteresse, il ressentait vraiment la
puissance de cette mystérieuse énergie qui maintenait les anciens vaisseaux en
état.


Axel n’était pas encore là. Son père soupira. Le garçon n’en
faisait qu’à sa tête. Il avait maintenant quatorze ans, l’âge de partager son
travail ; mais en dépit de la responsabilité qui pesait désormais sur ses
épaules, son comportement n’avait changé en rien. Quelques jours plus tôt, Stenkild
avait tenté de faire acte d’autorité, mais cela s’était très mal passé. Il
soupira à ce souvenir. Axel avait hérité du caractère emporté de Frayn…


Le bourdonnement du communicateur le tira de ses réflexions.


— Sire, le prince vient d’arriver. Il monte…


Ce n’était pourtant pas ce qui l’inquiétait le plus. Tout le
monde savait qu’en d’autres temps, Sigurd II avait agi de même, renâclant à
remplir sa tâche ; puis, plus tard, Harald avait réussi à le former. Rien
n’empêchait de penser qu’il en serait de même avec son propre fils… Le
véritable problème était ailleurs : le niveau de contrôle d’Axel sur les
insectes était dramatiquement faible.


Il entendit le bruit des pas du jeune homme, répercuté par
les parois d’acier nu, et se retourna pour l’accueillir.


— Tu es en retard, Axel…


— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? Vous savez
bien que je n’aime pas cet endroit !


Stenkild contempla le visage maussade en s’obligeant à
contenir sa colère. De Frayn, Axel avait hérité des traits réguliers, une peau
mate ainsi que des yeux noirs ; mais il avait les cheveux blonds de
Simonsson, qu’il portait très longs, comme son aïeul Sigurd II. En dépit
de la désapprobation de son père, l’adolescent multipliait aussi les références
vestimentaires au règne précédent, exprimant sans doute par cette abondance de
rubans et de couleurs vives son opposition au puritanisme paternel. Et s’il n’y
avait eu que le costume ! Le bruit de certaines affaires déplaisantes
montait parfois jusqu’à Stenkild, la dernière en date, vieille de moins d’un
mois, avait entraîné la mort d’une jeune servante du palais. Heureusement, Murdoch,
toujours aussi précieux, s’efforçait de tout arranger, si bien que le
Protecteur pouvait encore faire semblant de ne rien savoir. Il ne tenait pas à
entrer en conflit ouvert avec Axel.


— Tu dois t’entraîner ! martela-t-il, se forçant à
la patience. Tu verras, tu finiras par obtenir de bons résultats. Seulement, il
faut travailler !


Axel s’installa dans le grand fauteuil en soupirant et toisa
insolemment son père.


— Bon, alors, qu’est-ce qu’on attend ? (Son regard
se posa sur le plateau.) Au moins, aujourd’hui, il n’y en a pas beaucoup. Il
tendit brusquement la main vers l’insecte qui avait causé la mort de Gabriel.


— Non, pas celui-là !


Mais le jeune homme avait déjà saisi la petite créature
pétrifiée. Stenkild vit son visage se tordre dans une grimace de souffrance
tandis qu’il envoyait furieusement l’animal rouler à l’autre bout de la pièce.


— Saloperie ! Il m’a brûlé !


Son père n’avait pas bougé. Quelle que fût la puissance de l’insecte,
le simple contact avec la peau nue n’aurait pas dû entraîner autre chose qu’une
légère sensation de chaleur. Décidément, ce pauvre Axel n’était vraiment pas
doué…


— Fais voir ta main ! (L’adolescent ne simulait
pas. Sa peau portait la marque du petit corps.) C’est tout ? Tu n’as rien
senti d’autre !


— Si ! Une sorte d’explosion dans ma tête. Ça m’a
fait mal…


Stenkild n’était pas un modèle de diplomatie. Quelques
paroles de compassion auraient peut-être calmé le garçon, mais l’incident l’avait
irrité.


— C’est ta faute ! Tu n’avais qu’à attendre mes
instructions !


— J’en ai assez ! Vous savez bien que je n’y
arriverai jamais !


— Cesse donc de dire des bêtises ! Tu dois
surmonter ta peur, voilà tout ! Assieds-toi et tâche de te calmer !


— C’est vrai, j’ai peur ! Je déteste les insectes !
Je déteste cet endroit ! Vous n’avez pas le droit de m’obliger à venir là
pour obéir à tous ces ordres ! J’en ai assez ! À partir d’aujourd’hui,
ne comptez plus sur moi ! Je ne remettrai plus les pieds ici !


— Tu n’oublies qu’une chose ! rétorqua Stenkild, glacial.
Les diadèmes sont la source de notre pouvoir ! Pourquoi crois-tu que tout
le monde nous obéit ? Parce que nous seuls sommes capables de les
fabriquer, voilà tout !


— Et alors ? Vous n’avez pas besoin de moi pour ça !


— Pour le moment, non ! Mais je ne suis pas
éternel ! Un jour viendra où tu devras me succéder. Et ce jour-là, il te
faudra faire la preuve de ta maîtrise des bijoux !


— Pourquoi donc ? répliqua froidement Axel, qui se
calmait peu à peu. Nous sommes immensément riches. Nous pouvons avoir autant d’armes
et de soldats que nous voulons ! Nous n’avons pas besoin des diadèmes !


— Petit imbécile ! s’exclama Stenkild avec
emportement. Crois-tu que tu pourras dominer Bêta IV sans la puissance des
insectes derrière toi ? Combien de temps les gouverneurs accepteront-ils
de t’écouter si tu n’es pas capable de leur donner les joyaux ?


Axel soutint son regard avec un sourire insolent.


— Nous verrons bien ! Continuez de fabriquer les
diadèmes, mon père, continuez ! Un jour, peut-être, je jugerai nécessaire
d’apprendre vos soi-disant secrets ! Mais en attendant, ne comptez pas sur
moi. La vie offre trop de plaisirs pour que j’accepte plus longtemps de
gaspiller mon temps dans cet endroit sinistre !


Et, tournant les talons, il s’éloigna. La voix étranglée de
fureur de Stenkild le rappela :


— Reviens ici tout de suite ! Tu n’es pas mon seul
enfant, ne l’oublie pas !


Axel s’immobilisa et se retourna lentement. Il souriait.


— Vous voulez parler d’Alia ? Ce petit monstre… (L’idée
semblait l’amuser.) Vous ne pensez tout de même pas me faire peur avec une
telle menace ! C’est grotesque !


Il repartit et les échos de son rire retentirent longuement
dans les vastes salles encombrées de machines. Stenkild resta immobile un
moment, muré dans une fureur glacée. Puis les paroles de Murdoch lui revinrent
à l’esprit. Ne pensez-vous pas que vous devriez associer Alia à l’entraînement
d’Axel ? Elle semble plutôt douée…


Rien ne l’obligeait à transmettre le pouvoir à son fils. Simonsson
s’était montré très clair à ce sujet. S’il advenait que vos descendants se
révèlent indignes de notre grand dessein, il vous appartiendrait de transmettre
les secrets des diadèmes à toute autre personne qui vous en paraîtrait digne. Mais
ce principe n’avait jamais été appliqué. Lui, Stenkild, aurait-il le courage de
le faire ? Cette idée lui répugnait profondément. De plus, l’idée d’instruire
la petite infirme lui paraissait grotesque. Pourtant, vu l’attitude d’Axel…


— Weber ? Dites à Alia de venir ici. Ne perdez pas
de temps !


Il se planta devant les parois vitrées de la rotonde, le
regard perdu au-delà des toits de Thulé amoncelés derrière la masse formidable
de la tour centrale. En dépit de sa répugnance, il allait transmettre à Alia le
savoir de Simonsson. Et bientôt, aiguillonné par la peur de voir sa sœur
hériter du pouvoir, Axel le supplierait de le lui communiquer également ! La
voix de Weber lui parvint :


— La princesse est avec moi, Sire.


— Faites-la monter !


Il s’avança jusqu’aux ascenseurs pour accueillir la fillette.
Les portes s’ouvrirent, et elle fit quelques pas en avant. Stenkild la
contempla, interloqué. La petite créature pâle aux yeux vides qu’il détestait
tant avait disparu, cédant la place à une merveilleuse apparition. Les grands
yeux qui le dévisageaient attentivement n’avaient plus ces lugubres reflets
rouges qu’il avait appris à associer à la cécité. Ils étaient d’un bleu profond,
intense, surprenant. Les cheveux, non plus ternes et vaguement jaunes mais d’un
blanc éblouissant, retombaient en longues vagues sur les épaules et le dos. Sur
le front, le bijou était presque invisible ; seul l’insecte logé en son
centre renvoyait de brefs éclats de lumière.


— Alia… (Stenkild parlait d’une voix étranglée par l’émotion.
Les diadèmes donnaient souvent la beauté, certes, mais jamais encore il n’avait
vu une telle transformation.) Avance, n’aie pas peur !


Elle s’approcha timidement. Dans la clarté bleutée qui pour
elle entourait toutes choses, le visage sévère de son père lui parut moins
terrifiant. Soudain, il lui sourit. C’était tellement inattendu qu’elle
continua de le fixer avec de grands yeux. Pourquoi était-il si gentil avec elle ?
La prenant par la main, il l’entraîna dans les salles jonchées de machines.


— Tu te sens bien ?


— Mais oui, père…


Il hocha la tête. Si réellement l’enfant était allée d’elle-même
dans le delta, l’énergie des insectes ne devait guère la gêner dans la tour-atelier.


— Sais-tu pourquoi je t’ai fait venir ?


— Non, père. Weber m’a juste dit que vous vouliez me
voir.


— Ce diadème que tu portes, c’est moi qui l’ai fabriqué.
Mais il est temps que mes enfants puissent aussi le faire.


— Axel…


— Axel n’est qu’un bon à rien ! Je suis persuadé
que tu peux faire bien mieux que lui ! Installe-toi dans le fauteuil, mais
surtout, ne touche à rien…


Elle obéit docilement. Il la regarda grimper dans le vaste
siège, une étrange sensation au creux de la poitrine. Comment avait-il pu la
trouver laide ?


— Tu vois ces insectes ? Ils vont servir à fabriquer
les bijoux. Mais certains présentent des défauts…


— Ceux qui brillent ou ceux qui sont ternes ? interrogea
la fillette.


Son père fronça les sourcils. Murdoch avait parlé de cette pseudo-vision
que le joyau semblait donner à Alia… Il ramassa l’animal qu’Axel dans sa colère,
avait envoyé rouler au loin et le posa sur le plateau.


— Celui-là ; comment est-il ?


— Il brille… Il brille très fort !


Stenkild se sentit impressionné. Si réellement Alia
parvenait à distinguer l’énergie des petites créatures de cette façon, elle lui
serait certainement d’un grand secours.


— Nous nous en occuperons tout à l’heure, dit-il enfin.
Avant, il faut vérifier les autres. Tu comprends, au moment de la capture, leur
organisme tout entier se pétrifie. En réalité, il s’agit d’une cristallisation.
Personne ne sait pourquoi cela se fait. En tout cas, ils doivent offrir une
structure parfaite, sans le moindre défaut. Sinon, les diadèmes pourraient
cesser de fonctionner d’un seul coup. Tu vois cet appareil ?


Il lui montra le cristallographe monté sur un bras articulé,
à côté du fauteuil. Posant un insecte sur la platine, il alluma l’appareil. Une
image très agrandie de l’animal vu en transparence apparut sur un écran.


— À première vue, il semble parfait. Pourtant… Tu vois
ces petites traces irrégulières ? Il ne peut pas convenir. À toi, maintenant,
essaie avec un autre.


Après un tri sévère, Alia retint seulement cinq spécimens.


— C’est bien ! À présent, il faut vérifier leur
puissance…


Il saisit une ébauche d’argent très épaisse qui portait une
petite cage là où aurait dû se trouver l’insecte, et la posa sur sa tête après
avoir retiré son diadème. Dès qu’il eut introduit le premier corps dans la
petite cage, il sentit l’énergie envahir son système nerveux malgré le filtre
de la triple épaisseur d’argent.


— Trop puissant… Tu veux essayer ?


Il donna l’ébauche à la fillette. Alia prit un insecte et l’introduisit
dans la cage.


— Je ne sens presque rien ! se plaignit-elle au
bout d’un moment. Et tout est devenu si sombre…


Stenkild ne répondit pas. Il se sentait soudain terriblement
coupable. Comment avait-il pu la laisser toutes ces années aveugle, laide et
délaissée, alors qu’il aurait suffi qu’il lui accorde la permission de porter
le diadème ? Mais elle ne paraissait pas lui en vouloir.


— Tu vas me laisser la place, maintenant. Tout ce que
je vais faire, tu le feras un jour, mais je ne peux pas tout te montrer aujourd’hui.


L’enfant sauta souplement à bas du grand fauteuil, et
Stenkild s’y installa à son tour.


— Tu vois ce casque ? C’est Simonsson qui l’a
fabriqué. Il permet de savoir quelle forme il faudra donner au diadème…


Un orifice, dans un appareil relié au casque, permettait d’introduire
les insectes. Un léger bourdonnement s’éleva tandis qu’un mécanisme ultra-précis
plaçait la première petite créature pétrifiée dans la bonne position. Une image
mentale naquit dans la tête de Stenkild, lui montrant de façon précise champs
de force et points nodaux. Il décrivit cela à Alia, qui écoutait de toutes ses
oreilles. Une série de chiffres et de symboles s’inscrivirent ensuite sur l’écran
de la machine, puis la représentation d’un diadème apparut à son tour, se
modifiant à mesure que l’appareil affinait ses calculs.


— Voilà… (Stenkild sourit à l’enfant debout tout près
de lui.) Il ne reste plus qu’à fabriquer une ébauche. Cet engin va s’en charger.


C’était la seule machine vraiment utile venue de la Terre, une
petite presse automatique qui, asservie à l’ordinateur, fondait la quantité
exacte de plastique nécessaire et moulait la forme de la résille avec la plus
grande précision.


Quelques instants plus tard, une trappe s’ouvrait, découvrant
la monture de plastique luisant.


— Il ne reste plus qu’à donner cela aux orfèvres pour
qu’ils en fabriquent une réplique en argent.


Il retira le casque et se leva.


— Voilà, tu as tout vu. Maintenant, tu vas redescendre.
Weber te raccompagnera.


— Je pourrai revenir ?


— Aussi souvent que tu voudras ! Je vais avoir
besoin de toi !


Elle s’éloigna, joyeuse, sous les yeux attendris de son père.
Il serait réellement heureux qu’elle travaille avec lui. Il retourna
dans la rotonde en souriant toujours. Ses pensées allèrent à Axel. Le jeune
homme s’était montré bien imprudent ! Après tout, rien ne s’opposait à ce
qu’une femme exerce un jour le pouvoir sur Bêta IV !
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Dans le grand hall de la tour-atelier, Cal commençait à s’impatienter.
Il rapportait le produit de sa chasse, mais Weber restait invisible. Un peu
plus loin trois joaillers regardaient dans sa direction. Ils échangèrent
quelques mots et éclatèrent de rire. Cal s’efforça de les ignorer, sans y
parvenir tout à fait.


Après la mort de Gabriel et la fuite de ses deux complices, il
était revenu directement à la Forteresse, mais avait rencontré Clarisse et
Harriet sur le petit pont menant aux remparts. Sous le coup de l’émotion, il
leur avait tout raconté.


Le lendemain, Harriet s’était détournée sans répondre quand
il l’avait saluée, Walt et Luis s’étaient écartés lorsqu’il avait voulu prendre
l’ascenseur en leur compagnie, et toutes ses tentatives pour échanger quelques mots
avec les autres chasseurs s’étaient heurtées au même mutisme.


Des bribes de conversation lui avaient permis de comprendre.
Ils avaient peur de lui, parce qu’il ramenait les insectes par centaines et que
ceux-ci ne l’attaquaient pas. Certains pensaient même qu’ils le protégeaient… Il
avait tenté de les raisonner. Peine perdue. Ils ne l’avaient même pas écouté.


Depuis, il n’avait personne à qui parler. La solitude l’obligeait
à se replier sur lui-même, mais il n’avait plus de souvenirs, plus de mémoire, il
ne pouvait même pas se réfugier dans un passé qui n’existait plus. Alors il
essayait de toutes ses forces de réveiller son esprit endormi. En vain.


Murdoch apparut soudain à l’autre extrémité de la vaste
salle et s’avança entre les machines. Avisant Cal, toujours appuyé contre la
paroi d’acier à côté des ascenseurs, il s’approcha de lui.


— C’est donc vous qui étiez avec Gabriel quand le… malheur
est arrivé ?


Cal se retint pour ne pas hausser les épaules. Un malheur, la
disparition du chasseur ? Un bon débarras, plutôt ! Mais il n’en dit
rien.


— En effet. J’ai déjà tout raconté à Weber…


— Je sais… (Le Maître de Chasse était venu trouver
Murdoch juste après l’accident. Il lui avait aussi parlé du jeune homme, à
contrecœur, comme s’il en avait peur. Il est meilleur que tous les autres, et
de loin. Je n’ai jamais vu ça !) C’est votre chasse ? Faites voir…


Cal ouvrit lui-même le sac de toile. Les insectes apparurent
à la lumière, dans le scintillement de leurs élytres chatoyantes. Il y en avait
au moins une centaine.


— Vous êtes un homme précieux…, reprit Murdoch.


Son esprit tournait à toute allure. Gabriel et Dave n’étaient
plus là, mais Cal les valait largement. Le bruit de son habileté n’allait pas
tarder à se répandre… Un jour ou l’autre, les contrebandiers lui feraient des
avances. Il ne fallait surtout pas prendre le risque de le voir partir.


— Je vous félicite ! continua-t-il en souriant. Vous
serez bientôt assez riche pour acheter la moitié de Thulé !


— Je vous remercie, monsieur.


Le Chancelier semblait disposé à poursuivre la conversation,
mais les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le Protecteur. Murdoch se porta
à sa rencontre.


Stenkild avait sa tête des mauvais jours. Un peu plus tôt, il
avait encore tenté de convaincre Axel de venir le rejoindre, mais celui-ci, de
plus en plus insolent, avait carrément refusé de se déplacer. Sans prêter la
moindre attention à Cal, le souverain s’adressa à Murdoch :


— Où en êtes-vous avec les contrebandiers ?


— Les recherches se poursuivent, Sire. Les fugitifs ont
été vus à Thulé. Soyez sans crainte, nous les retrouverons. Ce n’est qu’une
question de temps…


— Faites doubler les primes ! Triplez-les, s’il le
faut ! Je les veux à tout prix ! Ces deux-là paieront pour les autres !


Cal avait eu plusieurs fois l’occasion d’entrevoir la longue
silhouette sombre de Stenkild, mais jamais encore il ne s’était trouvé si près
de lui. Le Protecteur était très pâle, et ses yeux noirs fixaient durement le
Chancelier. Ce dernier fit signe au jeune homme d’approcher.


— Sire, je voulais vous présenter ce chasseur… Il était
avec Gabriel quand celui-ci a disparu. Ses prises sont impressionnantes ; tenez,
regardez !


Le regard de Stenkild se posa brièvement sur le sac
entrouvert, pour revenir aussitôt au visage de Cal. Dans un éclair d’intuition,
le jeune homme devina le bouillonnement des émotions sous le masque rigide et
inexpressif ; la jalousie envers les chasseurs capables de s’aventurer
dans le delta et, surtout, la peur soigneusement dissimulée des insectes. Mais
déjà, Stenkild se détournait.


— Venez avec moi ! dit-il sèchement à Murdoch
avant de s’éloigner.


Le Chancelier hésita un instant puis le suivit. Cal tendit
son sac au Maître de Chasse.


— Je les porterai à ton compte, fit Weber, brièvement.


Cal sortit dans la cour. Il commençait à faire sombre.


Un peu plus loin, Stenkild et Murdoch marchaient à grands
pas, l’un suivant l’autre. Le jeune homme hésita un instant. S’il regagnait son
logement, il lui faudrait affronter les regards fuyants des autres et leur
silence maussade. Coralie était de service, impossible d’aller la voir. Pour
finir, il décida de partir se promener dans le delta. À cette heure-ci, tous
les chasseurs étaient rentrés depuis longtemps, il ne risquait donc pas de les
rencontrer.


Il traversa rapidement les premières îles et, quand il se
retourna, la Forteresse n’était plus qu’une masse indistincte dans la nuit
tombante. Quelques lumières y brillaient. Déjà le silence était total. Il se
remit en marche, lentement, enfin apaisé. Il aimait cet endroit. Les autres ne
s’y risquaient qu’en tremblant et de toute façon, n’y pénétraient jamais très
loin. Mais il s’y sentait chez lui. Il parvint enfin sur la berge de la grande
terre, puis aux premiers arbres de la forêt. À cette heure, les insectes
brillaient par leur absence.


Les insectes… Cal ne les craignait pas. Il savait qu’ils ne
lui feraient aucun mal. Peu à peu, il en était venu à aimer leur ballet
capricieux au-dessus de sa tête, leur vrombissement harmonieux, et les éclairs
chatoyants que lançaient leurs carapaces sous le soleil.


Un léger bruit de pas le tira de sa rêverie. Silencieusement,
il se dissimula de son mieux derrière un tronc. Et s’il s’agissait des
contrebandiers ? Les pas se rapprochaient. Mais au lieu de la grande
carcasse dégingandée de Dave, Cal vit soudain surgir une petite silhouette
blanche. Alia.


Il ne l’avait pas encore rencontrée, mais depuis que
Stenkild avait enfin décidé de lui confier un diadème, des tas de bruits
circulaient à son propos. Ceux qui la connaissaient un peu plaignaient
volontiers la pauvre enfant, aveugle, albinos et laide. D’autres affirmaient qu’elle
avait beaucoup changé ces derniers temps.


Mais pour Cal, ce fut comme une apparition. Jamais il n’avait
rien vu d’aussi beau que ce corps gracile drapé dans la longue robe blanche et
ces cheveux d’argent qui tombaient, diaphanes, en longues vagues scintillantes
le long de son dos.


Elle ne s’était pas rendu compte de sa présence. Il aurait
pu rester immobile et la laisser s’éloigner, mais une impulsion soudaine le
poussa en avant.


— Princesse…


Au moment même où il ouvrait la bouche, il se rendit compte
que la fillette risquait de le prendre pour un contrebandier. Mais elle se
retourna tranquillement, sans manifester la moindre crainte et attendit qu’il
approche.


Loin d’être laid, son visage lui parut au contraire d’une
beauté unique et irréelle. Ses grands yeux, d’un bleu profond, éclairaient un
visage d’une blancheur parfaite encadré par l’auréole régulière de longs
cheveux de neige, et la petite tache sombre de l’insecte serti dans le diadème
venait encore rehausser sa pâleur.


— Qui êtes-vous ?


L’enfant semblait surprise.


— Je m’appelle Cal, princesse. Je suis un chasseur.


Pour toute réponse, elle hocha la tête sans détourner ses
yeux étonnants du visage du jeune homme.


— Je me promenais… La nuit est si belle ! dit-il
pour se justifier.


Mais Alia se souciait peu de ses paroles. Depuis qu’elle s’était
retournée, après l’avoir entendu appeler, elle le fixait, fascinée. Celui qui
se tenait devant elle ne portait pas de diadème, et pourtant, son esprit
irradiait une lueur dorée d’une puissance telle qu’elle en était presque
éblouie. Comment était-ce possible ? Les autres chasseurs ne lui étaient
jamais apparus ainsi. La lumière autour du visage de l’homme lui rappelait
celle baignant les constructions étranges qui s’élevaient au cœur du delta, là
où vivaient les insectes.


— Je vous raccompagne…


Ils se mirent en route, côte à côte. Depuis qu’elle s’était
aperçue qu’il lui était possible de capter les émotions des autres, Alia s’était
entraînée à le faire chaque fois que c’était possible. C’est ainsi qu’elle
percevait nettement la peur sous-jacente dans laquelle baignaient Weber et
Stenkild, et les ambitions tortueuses de Murdoch. Mais en dépit de ses efforts,
elle ne pouvait rien deviner du chasseur. La clarté dorée formait une cuirasse
mentale parfaitement infranchissable.


Ils entrèrent ensemble dans la Forteresse plongée dans la
nuit. Cal s’arrêta avant de s’engager dans la grande cour.


— Bonne nuit, princesse, dit-il courtoisement.


Elle s’éloigna, après avoir poliment répondu à son salut, et
sa petite silhouette émouvante se perdit dans les ténèbres. Perplexe, Cal gagna
à pas lents la tour des chasseurs. Que faisait donc Alia dans le delta ? Lorsqu’il
l’avait aperçue, elle revenait de l’intérieur de la grande terre. Qu’avait-elle
donc vu ? Jusque-là, il était persuadé que personne, hormis lui, ne
pouvait pénétrer aussi loin dans le domaine des insectes. Était-ce lié au
diadème ? Mais dans ce cas, pourquoi Weber, et surtout Stenkild, ne mettaient-ils
jamais les pieds dans le delta ?


La vision étonnante de la fillette le poursuivit, lancinante,
tandis qu’il marchait dans les couloirs déserts, plongé dans ses pensées.
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— Voici le matériel. Je le ferai livrer au palais…


La caisse de plastique gris détonnait au milieu de l’ameublement
raffiné de la pièce. Murdoch hocha la tête. Le plan de Rainaldi était vraiment
excellent, de loin supérieur à tout ce qu’il aurait pu imaginer.


— Puis-je vraiment compter sur votre aide ?


— Vous savez bien que j’aurais souhaité disposer de
plus de temps ! rétorqua Murdoch, irrité par l’insistance de son
interlocuteur. Axel n’est pas encore tout à fait prêt…


— Désolé, nous ne pouvons plus attendre.


— Mais pourquoi donc ? Quelques semaines, quelques
mois de plus, quelle différence cela fait-il ?


Bien calé dans son fauteuil, le Terrien le regardait
froidement. Murdoch commençait à regretter d’avoir accepté cette rencontre à l’ambassade.
D’abord, c’était dangereux, et surtout, Rainaldi avait l’avantage du terrain. Dans
cette grande pièce où brillait encore le reflet de l’antique civilisation de la
Terre, le Chancelier ne pouvait s’empêcher d’éprouver un subtil sentiment d’infériorité.


— Je ne comprends pas. Votre plan est parfait. Enfin, presque,
car sans moi, vous ne pouvez rien faire. Je vous conseille donc de m’expliquer
pourquoi vous refusez de m’accorder le délai dont j’ai besoin !


— Vous oubliez que nous sommes dans le même bateau !
Imaginez ce qui se passerait si jamais Stenkild apprenait ce que nous préparons !


— C’est une menace ?


Le Terrien parut embarrassé.


— Enfin, Murdoch, soyez un peu raisonnable ! plaida-t-il.
Je vous dis qu’il faut agir vite !


— Rainaldi, vous me cachez quelque chose !


L’autre capitula brusquement :


— D’accord, je ne vous ai pas tout dit… mais vous n’allez
pas apprécier ! À l’heure qu’il est, une flotte de guerre est sur le point
de se mettre en orbite autour de Bêta IV… Comprenez-vous, maintenant, pourquoi
nous devons faire vite ?


— Une flotte de guerre ? Vous plaisantez ? Comment
auriez-vous fait ? Votre industrie décline depuis des siècles. Nous avons
pris vos ingénieurs, vos techniciens…


Rainaldi ne souriait plus.


— C’est ce que nous vous avons fait croire ; ça n’a
d’ailleurs pas été bien difficile ! Savez-vous quand a été prise la
décision de construire ces vaisseaux ? L’année même ou Sigurd II est monté
sur le trône ! Les travaux ont été menés sur les chantiers lunaires dans
le secret le plus absolu. D’ici quelques jours, cinquante bâtiments survoleront
Thulé !


Murdoch était atterré. Cinquante vaisseaux… Cela voulait
dire la guerre, les massacres, les destructions… Cependant, les Terriens
avaient négligé un détail.


— Vous avez oublié une chose, Rainaldi. Vos soldats
peuvent bien détruire Thulé, mais combien d’entre eux seront capables d’entrer
dans la Forteresse ? Il y a les insectes !


— Vous êtes vraiment naïf, Murdoch. Croyez-vous que
nous n’y avons pas pensé ? Nos hommes rentreront dans la Forteresse
exactement comme j’y rentre moi-même ! Grâce aux diadèmes !


— C’est impossible !


Rainaldi éclata d’un rire âpre.


— Combien nous avez-vous vendu de bijoux, Murdoch ?
Combien avons-nous réussi à en obtenir en échange de tout ce que vous nous avez
extorqué ? Des centaines !


— Vous ne les avez pas tous utilisés ! accusa le
Chancelier.


— Bien sûr que non ! Nous savions qu’ils seraient
nécessaires pour pénétrer dans la Forteresse ! Nous les avons
soigneusement mis de côté en attendant le jour où nous pourrions enfin les
utiliser. Et ce jour est venu…


— Vous n’avez jamais eu l’intention de négocier…, dit
amèrement Murdoch. Dès le début, vous vouliez nous détruire !


— C’est vrai ! Comment aurions-nous pu accepter de
laisser votre ridicule petite planète nous dépouiller ?


— Dans ces conditions, vous n’avez pas besoin de moi !


— Ne croyez pas cela. Je n’aime pas plus que vous la
violence, et si vous nous aidez, nous pouvons peut-être éviter d’y avoir
recours. Réfléchissez ! Si Stenkild reste en vie, il nous faudra conquérir
la Forteresse par la force, mais s’il disparaît, nous arriverons certainement à
un accord avec Axel… Cela dit, ne prenez pas mon insistance pour de la
faiblesse ! Nous pouvons parfaitement éliminer toute résistance. Il y
aurait seulement là deux inconvénients que je préférerais éviter. D’abord, Alia
refuserait certainement d’aider les ennemis de son père…


— Ensuite ?


— Bêta IV est bien trop vaste pour que notre armée
d’occupation puisse en prendre le contrôle. Il serait donc plus avantageux pour
nous de traiter avec un gouvernement assuré du soutien de la population. Une
régence, par exemple, en attendant l’avènement d’Axel…


— Je vous ai sous-estimé, Rainaldi. Vous savez très
bien que je suis coincé… Que voulez-vous que je fasse ?


— Que vous lanciez l’opération sans perdre de temps. Je
ne sais pas exactement quand la flotte arrivera mais il serait tout à fait
regrettable que Stenkild soit encore en vie à ce moment-là ! Comprenez
bien ceci : ou bien vous réussissez à l’éliminer et à imposer votre propre
pouvoir, auquel cas je suis disposé à traiter avec vous, à mes conditions, naturellement,
ou bien vous échouez ; je n’hésiterai alors pas un instant à livrer
bataille, soyez-en persuadé !


— Je comprends…


Rainaldi perdit un peu de sa sérénité.


— La machine est lancée, Murdoch, je ne peux plus l’arrêter.
Rien de tout cela ne serait arrivé si vous vous étiez contentés de tirer un
profit raisonnable des diadèmes au lieu de chercher à nous dominer à tout prix…
Je souhaite sincèrement que vous réussissiez. Ne me décevez pas !


— Je ferai de mon mieux.


Murdoch quitta l’ambassade par un chemin détourné et regagna
lentement la Forteresse, son capuchon rabattu sur le front pour dissimuler l’insecte.
Il offrait à Rainaldi une opportunité de réduire les risques, à court et long
terme, en lui évitant de combattre ; c’était pourquoi le Terrien lui
laissait le champ libre. Ses propres projets n’en étaient pas modifiés pour
autant. Une fois Stenkild éliminé, il prendrait le titre de régent et
gouvernerait dans l’ombre, en laissant Axel occuper le devant de la scène. Évidemment,
avec sa flotte installée en orbite au-dessus de Thulé, Rainaldi serait plus
exigeant, mais ce n’était pas vraiment un problème. Il faudrait simplement
persuader Alia de produire davantage de joyaux… Il sourit vaguement. La
fillette l’aimait bien, et, d’ailleurs, elle était tellement naïve qu’il n’aurait
aucun mal à la convaincre.


Avant de gravir l’escalier d’honneur, il s’arrêta pour
contempler l’éclat dur des étoiles dans le ciel sans nuages. Bientôt, les
vaisseaux de la Terre seraient là, invisibles et indétectables, faisant peser
sur Bêta IV une menace qu’il entendait bien utiliser à son profit.
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Cal consulta une nouvelle fois sa montre. Coralie était en
retard de plus d’une heure. Et si elle avait décidé de ne pas venir ? Les
rumeurs qui circulaient sur son compte étaient-elles parvenues jusqu’à la jeune
fille ? Il ne voulait même pas envisager cette éventualité, car ses
rapports avec les autres chasseurs n’avaient pas évolué le moins du monde au
cours de ces derniers jours. Tout le monde le fuyait, et la solitude lui pesait
de plus en plus. D’autant que, depuis quelque temps, il n’arrivait pas à se
défaire de la sensation qu’un danger menaçait.


La porte s’ouvrit tout à coup, et Coralie sortit enfin dans
la cour. Elle parut surprise de le voir. Soulagé, il s’avança à sa rencontre
pour la prendre dans ses bras.


— J’ai cru que tu ne viendrais jamais !


— Je ne pensais pas que tu m’aurais attendue…


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Des tas de choses ! Mais tu sais, Cal, je n’ai
pas beaucoup de temps. On ne pourra pas dîner ensemble comme prévu, il faut que
je retourne travailler.


Elle lui sourit, mais il la sentait distante, préoccupée. Au
fond de lui-même, la sensation de danger se précisa.


— Explique-toi…


— Voilà… Cet après-midi, Murdoch est venu à la lingerie
avec Mlle Grant.


Ce n’était pas la première fois que Cal entendait parler de
cette grande femme entre deux âges qui dirigeait le personnel féminin du palais.
Coralie ne l’appréciait pas particulièrement.


— La Grant nous a fait mettre en rang, et Murdoch est
passé devant nous. On lui faisait toutes une petite révérence.


— Vraiment ? s’étonna Cal.


— C’est comme ça qu’on doit faire, on nous l’a bien dit
quand on est arrivées. Bon, alors Murdoch s’est arrêté devant Olga ; tu
sais, la petite blonde qui prend toujours des grands airs ! Il l’a
regardée un moment, et il l’a fait sortir du rang. Pareil pour Ève et deux
autres filles. Il est venu devant moi…


— Et il t’a aussi fait sortir du rang…


— Exactement ! Il en a encore choisi une, et il a
renvoyé le reste. Il nous a dit que plusieurs filles du palais étaient en fin
de contrat et qu’il cherchait des remplaçantes. Tu parles si on était contentes !


— Je comprends ça ! Mais ça ne m’explique pas
pourquoi on ne peut pas aller dîner !


— Attends ! Je ne t’ai pas encore tout raconté !
Murdoch est reparti, et Mlle Grant nous a emmenées au palais
pour qu’on nous donne d’autres uniformes. Mais là une femme de chambre m’a dit
de la suivre.


— Et alors ? fit Cal, voyant qu’elle hésitait à
poursuivre.


— C’était Murdoch. Il m’attendait dans une petite pièce…


— Le vieux bouc ! J’ai bien vu comment il te
regardait pendant les Enchères !


— C’est ce que je me suis dit aussi et j’étais plutôt
embêtée, tu penses, mais ce n’était pas ça du tout ! Il voulait simplement
que j’essaie des vêtements, des vieilles robes qu’il avait sorties de Dieu sait
où ! Il doit être un peu dingue. Enfin, si ça peut te rassurer, il n’était
pas tout seul. Il avait une couturière avec lui, et une coiffeuse.


— Drôle d’histoire…, se contenta de dire Cal.


Au début, le récit de Coralie lui avait plutôt donné envie
de plaisanter, mais maintenant, son impression de danger latent ne cessait de
se préciser.


— J’ai essayé les habits, et l’autre fille m’a coiffée
d’une façon bizarre, avec les cheveux en chignon tirés très bas. Ce n’était pas
joli, mais Murdoch avait l’air content !


— Tu n’es tout de même pas restée à essayer des robes
jusqu’à une heure pareille !


Elle haussa les épaules.


— Bien sûr que non ! Tout d’un coup, j’ai eu un
malaise, il faisait tellement chaud dans cette pièce ! Et avec les parfums,
les crèmes, toutes ces odeurs… Je me suis évanouie. Quand je me suis réveillée
j’étais à l’infirmerie. Il y avait un docteur, qui m’a dit que ce n’était rien
et que je pouvais partir. Mais il faut que je retourne au palais. Demain, je
dois servir à table pour un grand dîner. Stenkild réunit les gouverneurs des
provinces de l’ouest. Ce sera une belle réception !


Il la retint par le bras au moment où elle s’éloignait.


— Quand pourrai-je te revoir ?


— Je ne sais pas… Tu comprends, Cal, on risque d’avoir
besoin de moi !


Elle semblait ennuyée par son insistance.


— Je peux t’attendre dans ta chambre…


— Non. Écoute, n’insiste pas ! (Elle s’écarta de
quelques pas, sans oser le regarder en face.) On dit que tu as tué un homme
dans le delta…


— Mais c’est faux, je n’ai rien fait ! Ce sont les
insectes !


— On dit aussi que tu es très bizarre ! Tout le
monde a peur de toi !


— Et tu les crois ? Tu les crois vraiment ?


— Je dois penser à mon avenir… On m’a fait comprendre
qu’il valait mieux que je cesse de fréquenter des chasseurs…


Il se sentit soudain glacé intérieurement. Ce qu’il
redoutait sans oser se l’avouer venait de se produire.


— Coralie…


— N’insiste pas ! C’est fini, nous deux !


Sans un mot de plus, elle partit en courant, et la petite
porte claqua bruyamment. Accablé, le jeune homme marcha au hasard dans la cour
déserte. Peu à peu, cependant, son chagrin s’estompa. Puisque Coralie avait
décidé de le quitter, il ne servait à rien de se lamenter. Il décida de la
chasser de son esprit.


Pourtant, le malaise était toujours là. Une chose lui revint
à l’esprit. Stenkild allait dîner en compagnie des gouverneurs… Stenkild… La
sensation de danger augmenta légèrement. Il attendit encore, dans l’espoir de
comprendre, mais rien ne vint. Pour finir, il renonça et s’éloigna tristement
vers la tour perdue dans l’obscurité.
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— C’est ici, dit le vieil homme, montrant du doigt une
porte à la peinture écaillée incrustée dans un mur lépreux. Il y a une petite
cour, et la maison est dans le fond. Ils ne sont pas sortis de la matinée…


— C’est bon, décida Murdoch. Payez-le… (Le quartier
tout entier était bouclé. Le Chancelier avait insisté pour que Cal participe à
l’opération. Il sourit.) Ils sont coincés ! Allez-y, et faites attention à
Vanhowe, il est dangereux !


Une vingtaine d’hommes s’engouffrèrent dans la cour déserte.
Quelques instants plus tard, un fracas de portes défoncées, de cris de terreur
et de jurons leur parvint, suivi presque aussitôt d’une série de détonations
auxquelles répliqua le crépitement sec des fusils d’assaut. Enfin, le vacarme s’apaisa.
Un garde ressortit.


— C’est terminé, monsieur, vous pouvez venir…


Cal suivit Murdoch dans la cour où s’entassait un véritable
bric-à-brac. Les prisonniers étaient rassemblés devant la maison, mais il n’y
avait ni Dave ni Akbar.


— Vanhowe n’est pas là. Vous êtes sûrs d’avoir bien
cherché ?


— Nous en avons abattu quelques-uns. Les corps sont
encore dans la maison. Voulez-vous les voir ?


Mais les cadavres n’étaient pas ceux qu’ils cherchaient.


— Il faut absolument les retrouver ! Stenkild ne me
pardonnerait pas d’avoir laissé filer Vanhowe…


Un garde entra en coup de vent.


— Ils ont passé le barrage du côté du fleuve ! On
les a vus sortir d’une maison en dehors du périmètre…


— Il faut leur donner la chasse ! Faites
transférer ceux-ci à la prison, et que tout le monde se rabatte vers le fleuve !


— Ils ne peuvent pas s’en tirer, estima Cal en voyant
les hommes se précipiter. Ils feraient mieux de se rendre…


— Pas sûr ! Ils connaissent le quartier bien mieux
que nous !


Murdoch ne se trompait pas. Les fugitifs progressaient par
les caves, et leurs poursuivants perdaient beaucoup de temps à fouiller les
maisons délabrées. Cependant, l’étau se resserrait peu à peu. Tout à coup, Cal
aperçut les trois hommes surgissant d’un recoin et s’élançant dans la rue. Murdoch
les avait vus, lui aussi.


— On les tient ! Par ici, vite !


Dave courait vers le fleuve, un pistolet-mitrailleur à la
main. Akbar le suivait en se dandinant sur ses courtes jambes, mais Vanhowe
restait à la traîne, handicapé par sa corpulence. Quelques minutes de course
suffirent à l’épuiser. Il s’arrêta brusquement, essayant de reprendre haleine, puis
se retourna, les bras levés.


— Emmenez-le à la Forteresse, ordonna Murdoch. Isolement
total. Je l’interrogerai personnellement !


Akbar et Dave en avaient profité pour gagner la berge et
sauter dans une vedette qui s’éloignait à toute allure.


— Alertez les patrouilles ! reprit Murdoch. Il
faut les empêcher de gagner l’océan !


Ils embarquèrent à leur tour, mais les fuyards avaient pas
mal d’avance. Sortis des faubourgs de Thulé, ils aperçurent les hovercars qui
fonçaient dans la plaine, empêchant leurs proies d’accoster.


Au moment où l’océan s’ouvrait devant le panache d’écume de
la vedette de tête, la silhouette massive d’un garde-côte apparut soudain, bloquant
le passage. Dave vira aussitôt de bord. Quelqu’un cria, mais au dernier moment,
il dévia légèrement et réussit à se glisser entre les bateaux de ses
poursuivants. Puis il obliqua pour se rapprocher des îles du delta. Murdoch
jura de dépit.


— Les gardes ne pourront jamais les suivre !


Il ne se trompait pas ; les autres embarcations
ralentissaient. Pendant ce temps, les fugitifs s’engageaient dans un chenal. Personne
n’irait les chercher là ; ils n’auraient qu’à attendre la nuit pour s’éclipser
discrètement. Cal sentit la fureur l’envahir. Ils avaient essayé de le tuer, et
à cause d’eux, il était traité comme un pestiféré. Ils devaient payer !


— Ils ne vont tout de même pas s’en tirer comme ça !
Laissez-moi y aller, je vous les ramènerai !


Murdoch hésita longuement. La perspective de risquer la vie
de son meilleur chasseur ne lui plaisait guère, mais il ne tenait pas non plus
à rentrer les mains vides. Il finit par accepter. Cal s’installa aux commandes
d’une des vedettes et s’engagea à son tour dans les chenaux étroits. Il ne
tarda pas à apercevoir l’embarcation des contrebandiers, échouée sur une petite
grève boueuse.


Il descendit prudemment. Bien lui en prit, car il avait à
peine posé le pied sur l’île qu’une rafale de balles frappait la coque de la
vedette dans un crépitement assourdissant. Puis le tir cessa brusquement, remplacé
par le fracas d’une course éperdue dans les broussailles. Sans bateau, les
fuyards ne pouvaient que se rapprocher du cœur de la grande terre ou retourner
vers la Forteresse… ce qu’ils ne feraient certainement pas.


Or, l’énergie se faisait déjà sentir très fortement. Ils
étaient sans doute tout près du territoire des insectes. Un gémissement sourd
attira soudain l’attention de Cal. Il avança à pas comptés. Akbar était affalé
dans un buisson, les mains sur les tempes.


— Cal ! Sors-moi d’ici ! Je n’en peux plus !
Je vais crever !


— Et alors ? C’est tout ce que tu mérites !


— Je regrette ! Si tu savais comme je regrette !
Qu’est-ce que j’ai mal ! Cal, je t’en supplie !


— Où est Dave ? Il t’a laissé tomber, on dirait…


Pour toute réponse, Akbar éclata en sanglots. Écœuré, Cal le
ramena un peu en arrière puis le ligota soigneusement.


— Ne t’inquiète pas, je reviendrai te chercher ! Stenkild
tient beaucoup à te revoir !


Il repartit rapidement. Il lui fallait encore retrouver Dave.
Les traces du chasseur menaient d’abord vers l’intérieur de la grande terre
puis obliquaient, ne s’y enfonçant plus. En dépit de sa résistance, Dave devait
commencer à se sentir plutôt mal. Cal l’aperçut enfin, marchant lentement le
long d’un canal presque asséché.


— Dave ! Tu ferais mieux de te rendre tout de
suite ! Tu sais bien que tu ne peux pas aller aussi loin que moi !


Le chasseur leva son arme mais s’abstint de tirer, de peur
sans doute d’alerter les insectes. Cal le vit avancer sous les arbres, la
démarche chancelante. Sa réponse lui parvint faiblement :


— Va te faire foutre !


Délibérément, Cal accéléra l’allure. Il aperçut le pistolet-mitrailleur
abandonné dans l’herbe épaisse.


— Je suis là, Dave. Je viens te chercher !


L’autre n’était plus qu’à quelques mètres devant lui. Il
avançait de plus en plus difficilement, à petites enjambées hésitantes. Cal
aperçut son visage hagard, tordu par la souffrance. Sa colère s’évanouit
brutalement.


— Laisse tomber ! Ta ne t’en tireras pas, tu
le sais bien !


Dave se retourna, livide.


— Pour que tu me ramènes à la Forteresse ? Plutôt
crever !


— T’es dingue !


Cal n’en revenait pas.


— Tu crois ça ! On voit que tu sais pas ce qu’ils
font aux fugitifs !


Dave parlait de plus en plus difficilement.


— Tu racontes n’importe quoi ! Allez, reviens !


— N’essaie pas de m’empêcher… Cal, s’il te plaît !


Le chasseur le contempla encore un instant de ses yeux fous
puis reprit sa marche cahotante vers le cœur de la grande terre. Il parcourut
quelques dizaines de mètres avant de s’effondrer, le cerveau brûlé par l’énergie
dévastatrice des insectes. Cal alla s’assurer qu’il était bien mort, chargea le
corps sur son épaule et rebroussa chemin. Akbar était toujours là où il l’avait
laissé. Il lui délia les pieds, l’aida à se relever.


Puis, plutôt que de prendre les vedettes, il décida de
gagner la Forteresse à pied. Totalement hébété, Akbar se mit en marche sans
poser de question ; mais au bout de quelques minutes, il s’arrêta soudain.


— Dis, Cal, pourquoi tu me laisses pas filer ?


— Tu ne manques pas d’air ! Tu ne crois tout de
même pas que je vais passer l’éponge ?


— Mais tu ne sais pas ce qu’ils vont me faire !


— T’en faire baver, j’espère bien ! C’est tout ce
que tu mérites.


Ils se remirent en route, et la muraille d’acier de la
Forteresse s’éleva bientôt devant eux.


— Cal…, implora encore Akbar.


Sans répondre, son compagnon le poussa en avant. Un petit
groupe de chasseurs les regarda passer dans un silence glacial. Murdoch
attendait déjà dans le couloir. Au moment précis où Cal laissait glisser le
cadavre de Dave à terre, Stenkild arriva, son visage maigre plissé dans une
grimace de mauvais augure. Il fit face à Akbar.


— Tu as rompu ton contrat, tu as rejoint les
contrebandiers, tu as cherché à assassiner un de tes collègues. Tu mérites la
mort !


— Pitié…, souffla Akbar.


— Rassure-toi. (Stenkild sourit durement.) Je n’ai pas
l’intention de te faire exécuter ! Tu vas m’être très utile !


— Non, Sire ! Pas ça ! Je vous en supplie !


Akbar paraissait terrorisé. Ému malgré lui, Cal tenta d’intervenir :


— Sire, je crois qu’il s’est laissé entraîner…


— Cette affaire ne te concerne pas ! répliqua
sèchement Stenkild. Ne présume pas de ma patience ! Emmenez l’autre aux
laboratoires !


Les gardes se saisirent du prisonnier et l’entraînèrent sans
ménagements vers la tour-atelier, bousculant au passage la foule hostile des
chasseurs. Murdoch fit signe à Cal de le suivre.


Les hommes souffraient visiblement en arrivant tout en haut
de la tour-atelier. Stenkild les guida vers une porte d’acier qu’il ouvrit
lui-même. La petite pièce ne renfermait qu’un énorme fauteuil de métal et
quelques appareils de mesure, posés à même le sol.


— Déshabillez-le et attachez-le ! commanda
Stenkild.


Pressés d’en finir, ceux qui l’encadraient arrachèrent ses
vêtements à Akbar puis le jetèrent brutalement sur le siège. Les lourds anneaux
métalliques sertis dans les accoudoirs et les pieds se refermèrent avec un
claquement sec sur les poignets et les chevilles du captif. Celui-ci, les yeux
fermés, était pâle comme la mort. Les gardes décampèrent enfin, sans demander
leur reste. Le regard du Protecteur se posa sur Cal qui esquissa un mouvement
pour s’en aller, lui aussi.


— Reste, chasseur ! Et regarde bien ce que je vais
faire de lui ! Ainsi, tu pourras rapporter aux autres ce qui arrive à ceux
qui osent rejoindre les contrebandiers !


Il disparut dans le laboratoire voisin mais revint bientôt, avec
un plateau sur lequel reposaient une vingtaine d’insectes pétrifiés et un
rouleau de fils d’argent.


Il entoura rapidement le corps, la tête et les membres d’Akbar
d’un réseau serré de fils entrecroisés puis, saisissant une des petites
créatures, l’inséra habilement dans ce filet. Le prisonnier se cabra dans le
fauteuil, laissant échapper un râle de souffrance. Il finit cependant par se
détendre, mais ses yeux hagards en disaient long sur la douleur qu’il
ressentait.


— Ceux-là ne conviennent pas pour les diadèmes, expliqua
distraitement Stenkild. L’énergie qu’ils émettent est instable et s’attaque
directement au cerveau en stimulant les centres de la souffrance. Ils sont
dangereux.


Tout en parlant, il choisissait un second insecte, qu’il
glissa à côté du précédent. Cette fois, Akbar hurla puis s’affaissa en
gémissant sourdement, les yeux refermés.


— Chaque insecte augmente l’intensité de la douleur, naturellement…


Il en fixa une quinzaine entre les fils d’argent, et à
chaque fois, sa victime franchissait un nouveau degré dans le supplice. À la
fin, Akbar était ratatiné, le visage crispé dans une épouvantable grimace, les
yeux clos, tout entier refermé sur l’abominable torture qui lui vrillait l’esprit.
Stenkild lui palpa brièvement le bras et hocha la tête.


— Touche-le ! ordonna-t-il à Cal. Allons, n’aie
pas peur !


Non sans répugnance, Cal posa les doigts sur le bras de son
compagnon. Mais au lieu de chair tiède, il eut l’impression de presser de la
pierre froide.


— Tu ne te trompes pas, il est comme les insectes, maintenant.
Pétrifié ! (Le regard du Protecteur se reporta sur le corps recroquevillé.)
Dieu sait combien de temps il pourrait rester ainsi… L’éternité, peut-être ?
Une éternité de souffrance !


Mal à l’aise, Cal détourna les yeux pour ne plus voir le
visage atrocement déformé du malheureux. Akbar méritait certes d’être châtié, mais
cela lui soulevait le cœur. Stenkild sembla deviner ses sentiments.


— Ne te méprends pas, chasseur ! Je ne suis pas un
monstre ! La douleur de ce malheureux est nécessaire ! Elle me
permettra de mieux connaître les insectes. Si j’étais un homme cruel, ce
fauteuil serait toujours occupé, comme il l’était du temps de Sigurd !


Il ajusta un petit casque noir sur le crâne d’Akbar, relia
les fils d’argent aux appareils posés contre les murs, puis se redressa enfin.


— Va, maintenant, et dis-leur ce que tu as vu ! Qu’ils
sachent ce qui les attend si jamais ils étaient tentés de suivre son exemple !
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— Et naturellement, personne ne m’a rien dit !


S’arrêtant net, Stenkild foudroya Murdoch du regard.


Le Chancelier haussa les épaules.


— Il ne m’appartient pas de contrôler les allées et
venues du prince ! dit-il calmement. Je crois cependant savoir qu’il est
actuellement dans le sud. Voulez-vous que je le fasse prévenir ?


Le Protecteur réfléchit. Depuis leur dispute dans la tour-atelier,
Axel l’évitait soigneusement.


— Non, inutile…, répondit-il enfin. Après tout, ce n’est
qu’un dîner officiel !


De toute manière, il savait bien que le jeune homme aurait
refusé d’y assister.


— Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer
la nouvelle salle. Les travaux sont terminés.


Quelques années plus tôt, Stenkild avait entrepris de
réaménager le palais d’une manière plus conforme à ses goûts austères. Murdoch
l’entraîna le long des couloirs jusqu’à une vaste pièce où se trouvaient une
dizaine de femmes, qui les saluèrent respectueusement avant de continuer leur
travail.


— J’ai pris sur moi de faire préparer les lieux pour le
dîner de demain.


Stenkild hocha la tête. Les artisans avaient bien travaillé.
La décoration exubérante de la salle avait disparu, entièrement remplacée par
de sobres panneaux de bois sombres séparés par de hautes glaces claires.


— Faites comme vous l’entendez, dit-il distraitement. (Son
attention avait été attirée par les jeunes femmes qui passaient devant eux.) Dites-moi,
qui sont ces filles ?


— Les nouvelles servantes, Sire. Leurs uniformes ne
sont pas encore prêts… (Murdoch affectait l’indifférence, mais sa respiration s’était
accélérée. Tout allait se jouer à cet instant.) Voulez-vous que je les fasse
sortir ?


— Inutile… (Stenkild regardait une des filles. Elle lui
tournait le dos, mais sa chevelure… Il fouilla dans sa mémoire, et cela lui
revint d’un coup. Frayn ! C’était les même longs cheveux noirs réunis en
une lourde torsade. Il examina l’inconnue plus attentivement. Sa silhouette
aussi lui était familière.) Celle-là, là-bas ? Qui est-ce ?


Il n’avait pas quitté la jeune femme des yeux, aussi ne
vit-il pas l’éclair de triomphe qui traversa le regard du Chancelier.


— Laquelle ? Ah, celle qui tourne le dos ? Je
ne sais pas, Sire, je ne connais pas encore leurs noms… (Sans plus attendre, il
frappa dans ses mains.) Mesdemoiselles, venez par ici, je vous prie !


La servante concernée s’approcha avec les autres. Stenkild
la contemplait, fasciné. Sans vraiment ressembler à Frayn, elle avait quelque
chose de terriblement familier.


— Celle-ci, dit-il à voix basse à son compagnon. Elle
ne vous rappelle personne ?


— Ma foi non, je ne vois pas…


— Elle ne vous fait pas penser à Frayn ?


— Maintenant que vous me le dites… (Murdoch s’adressa
directement à la jeune fille :) Comment t’appelles-tu, mon enfant ?


— Coralie, monsieur ! dit-elle en s’inclinant
gracieusement.


— Une nouvelle… Elle est arrivée avec le vaisseau
terrien.


Troublé, Stenkild se taisait. Maintenant qu’elle était près
de lui, sa ressemblance avec Frayn était moins nette, mais il émanait d’elle un
charme indéniable.


— C’est bien, vous pouvez retourner à votre travail !
lâcha-t-il enfin.


Elles s’inclinèrent avec ensemble et s’égaillèrent dans la
pièce. Il suivit Coralie des yeux, notant malgré lui le doux balancement de ses
hanches, et comprit soudain pourquoi il l’avait remarquée. Non seulement elle
était coiffée comme Frayn, mais sa robe lui rappelait irrésistiblement celles
que son épouse portait avant la naissance d’Alia.


— Occupez-vous de tout ! dit-il à Murdoch en quittant
la salle. Je vous verrai demain.


Il avait besoin d’être seul. La vue de la servante avait
brusquement rouvert une blessure qu’il croyait définitivement fermée. La
vieille amertume était toujours là. Pourquoi Frayn était-elle morte en donnant
naissance à Alia ? Pendant des années, il en avait rendu la fillette
responsable ; mais depuis qu’elle portait le diadème, il avait fini par
admettre qu’en la repoussant, il avait commis une grave injustice. Pourtant si
Alia n’en était pas la cause, qui était coupable ? Frayn, si belle, si
pleine de vie ?… Les médecins avaient fait de leur mieux. Il haussa les
épaules. Le destin… Ce n’étais pas une réponse satisfaisante, mais il n’y en
avait pas d’autre.


Murdoch le regarda s’éloigner. Rainaldi avait vu juste. Coralie
était une réplique suffisamment fidèle de Frayn pour attirer Stenkild aussi
irrésistiblement qu’une flamme attire un papillon de nuit. Il avait du mal à
réprimer son excitation. Le mécanisme était enclenché, et si tout se passait
comme prévu, ce n’était plus qu’une question d’heures avant que le pouvoir
passe entre ses mains. Le pouvoir ! Il se rembrunit. Si seulement il n’y
avait pas eu les vaisseaux de la Terre ! Mais peut-être Rainaldi bluffait-il.
De toute manière, il fallait tout faire pour tirer parti de la situation. Maintenant,
c’était à lui de jouer… Il jeta un coup d’œil à Coralie puis sortit à son tour.


Stenkild ne dormit pas beaucoup cette nuit-là. Plus que
jamais, Frayn était présente dans son esprit. Curieusement cependant, il ne
parvenait pas à évoquer nettement son visage ; celui de la jeune servante
s’y superposait si étroitement qu’il était incapable de les distinguer l’un de
l’autre. Il se rendit compte que son épouse lui manquait à un point qu’il ne
soupçonnait même pas. Depuis sa mort, il était resté fidèle à son souvenir sans
que cette chasteté volontaire ne lui paraisse pesante : les autres femmes
ne l’intéressaient pas. Mais les psychologues de la Terre avaient prévu que la
vue de Coralie aurait raison du blocage émotionnel causé par la mort de Frayn. Et
tandis que les heures s’écoulaient lentement, Stenkild sentait des pulsions
depuis longtemps réprimées se frayer un chemin en lui. Sans en avoir conscience,
il reprenait goût à la vie. Il somnola un peu et s’éveilla détendu. N’avait-il
pas lieu d’être satisfait ?


Depuis qu’il leur avait signifié sa décision de mettre fin
au commerce des diadèmes, les Terriens tremblaient devant lui ; il avait
aussi donné une bonne leçon aux contrebandiers ; il était en passe de
régler le problème de succession qui le tracassait depuis si longtemps en
choisissant Alia comme héritière…


Il se leva en pleine forme, comme si un sang nouveau coulait
dans ses veines. Coralie… Il savourait ce nom comme un fruit au goût nouveau. Devait-il
la faire venir dans ses appartements ? Non, c’était prématuré. Il ne
pouvait tout de même pas rejeter du jour au lendemain l’austérité vertueuse qu’il
avait eu tant de mal à imposer ! Il faudrait attendre un peu. Heureusement,
le dîner avec les gouverneurs allait lui permettre de la revoir.


Murdoch était assis en face de Stenkild, à l’autre extrémité
de la grande table. Les chandeliers disposés au centre du plateau l’empêchaient
de bien voir son visage, mais le Protecteur paraissait de charmante humeur. Lui
ordinairement si taciturne bavardait gaiement avec les deux femmes placées à
ses côtés, épouses des gouverneurs du plus haut rang, dames âgées à qui les
diadèmes conservaient une apparente jeunesse. Son rire s’éleva soudain, dominant
sans peine le bruit feutré des conversations. Murdoch se tourna vers sa voisine.


— Son Altesse semble bien gaie ce soir…, disait-elle.


Comme tous les convives, elle s’interrogeait sur les raisons
d’une telle bonne humeur.


— Qui s’en plaindrait ! répondit-il légèrement.


À ce moment, Coralie fit son entrée, précédant deux autres
servantes. Murdoch reporta son attention sur Stenkild. Celui-ci s’était tu. Les
deux femmes continuaient à bavarder avec animation, mais il ne les écoutait
plus. Il n’avait d’yeux que pour la jeune fille. Un des gouverneurs assis non
loin du Chancelier lui adressa un clin d’œil complice.


— Notre Protecteur reprendrait-il goût à la vie ?


Murdoch sourit mais ne répondit pas. À partir de cet instant,
il fallait jouer serré.


Stenkild ne parvenait pas à détacher le regard de Coralie
qui s’avançait dans la salle, visiblement intimidée. Elle lui parut encore plus
belle que dans son souvenir. Ses yeux glissèrent le long du corps souple
étroitement moulé par l’uniforme. Frayn était belle également, mais avec les
années, ses formes sveltes s’étaient légèrement empâtées. Coralie, elle, était
jeune et infiniment désirable.


L’image de Frayn disparut quand la servante s’arrêta devant
lui, salua d’une légère révérence et se pencha pour retirer l’assiette à
laquelle il avait à peine touché. Dans le mouvement, elle l’effleura, et il
sentit un frisson d’excitation le parcourir. Il aurait volontiers prolongé le
contact, mais la jeune fille se redressait déjà. La gorge nouée, il laissa son
regard errer sur les douces courbes de ses hanches et de ses seins. Un feu qu’il
avait cru éteint l’embrasa soudain. Il lui fallait cette fille ! Ce soir…


Le dîner n’en finissait pas. Stenkild aurait volontiers
accéléré les choses, mais il ne pouvait se permettre de bouleverser le
protocole qu’il avait lui-même défini. Il se contraignit donc à prendre son mal
en patience, guettant les moindres mouvements de Coralie lorsqu’elle se
trouvait dans la pièce. Enfin, le repas se termina. L’étiquette exigeait qu’il
tienne compagnie à ses invités ; il pouvait cependant s’éclipser un court
instant. Il attendit que la servante revienne dans la salle pour la suivre
discrètement lorsqu’elle repartit vers les cuisines.


La porte franchie, il la rattrapa. Le couloir était désert. Il
saisit la jeune fille par le bras.


— Ne crie pas ! Ne dis rien !


Il l’entraîna dans un petit réduit tout proche.


— Sire…


Il tenait son bras, et le contact de sa peau augmentait
encore son excitation. Elle sembla d’abord interloquée, puis très vite, une
lueur d’amusement apparut dans ses yeux.


— Sire, je dois retourner aux cuisines !


Sans répondre, Stenkild lui caressa doucement les hanches. Elle
baissa les yeux. Un violent claquement de porte et des bruits de voix dans le
corridor ramenèrent le Protecteur à la réalité. Il ne pouvait se permettre de
rester là plus longtemps.


— Tu me rejoindras dans mes appartements ce soir !
ordonna-t-il d’un ton sans réplique. Un domestique viendra te chercher !


Elle releva légèrement la tête.


— J’ai compris. Sire. Je viendrai…


— C’est bien ! Va, maintenant !


Elle sortit aussitôt. Stenkild attendit quelques instants
puis, après avoir vérifié que le couloir était vide, regagna la grande salle.


Murdoch suivit Stenkild dès que celui-ci quitta la pièce. Il
ouvrit la porte juste à temps pour le voir disparaître dans le réduit et se
dissimula dans un coin sombre, persuadé que son attente serait brève. En effet,
Coralie réapparut bientôt, puis le Protecteur retourna vers ses hôtes à pas
lents, un léger sourire aux lèvres. Le Chancelier patienta encore.


Coralie ne tarda pas à quitter les cuisines. L’interceptant
à l’endroit même où Stenkild lui avait adressé la parole quelques minutes plus
tôt, Murdoch l’entraîna à son tour dans le cagibi.


— Je veux savoir ce que t’a dit Stenkild ! gronda-t-il.
Et dépêche-toi, je n’ai pas de temps à perdre ! Allez, parle !


La jeune fille n’osa pas lui tenir tête.


— Il… il veut que je le rejoigne ce soir… dans ses
appartements, dit-elle en rougissant.


Murdoch poussa un léger soupir. Le moment était venu d’agir.


— Et moins de joies me font des signes


Et plus de jours me sont des cages…


 


Jusque-là, il avait douté de l’efficacité du piège, mais en
entendant ces vers idiots, Coralie se figea sur place, l’air intrigué.


C’est la première clef, avait dit le Terrien. Les
chances que quelqu’un sur Bêta IV se souvienne de ce poète sont infimes ;
cependant, nous ne voulons prendre aucun risque, il y en a donc
une deuxième. Murdoch s’approcha de Coralie pour lui murmurer dans le creux
de l’oreille :


— L’Angoisse, ce minuit, soutient, lampadophore…


À peinte avait-il lâché le dernier mot que les traits de la jeune
femme s’affaissèrent brusquement. Ses yeux devinrent fixes, son corps se tassa.


— Donnez-moi le code, dit-elle d’une voix sans timbre.


— Zéro, dix, neuf, un, un, cinq, huit, fit Murdoch en
détachant bien les mots.


— Code correct, reprit-elle de la même voix atone. Armement
confirmé. Enclenchez le détonateur.


En quelques gestes saccadés, elle ouvrit son corsage. Murdoch
glissa les mains sous ses seins opulents, cherchant les côtes. Son pouce s’enfonça
durement, mais Coralie semblait ne rien ressentir. Il entendit un très léger
déclic, relâcha sa pression. Il appuya encore trois fois, attendit quelques
secondes, puis recommença deux fois. Coralie se rajusta alors.


— Détonateur enclenché, dit-elle de sa voix morte.


Murdoch sourit. Bientôt, très bientôt…


— Sempronius Consul, fier de sa gloire neuve,


À fait lever la hache et marcher les licteurs.


 


La première clef avait déclenché l’émergence des suggestions
post hypnotiques ; la deuxième avait activé un minuscule microprocesseur
qui avait armé la bombe ; la troisième allait ramener la jeune fille à son
état normal.


Elle reprit pied dans la réalité sans la moindre hésitation.


— Allons, dépêche-toi ! Tu sais bien qu’on a
besoin de toi aux cuisines ! dit-il d’un ton rogue.


— J’y vais, monsieur. Tout de suite !


Murdoch regagna la salle où les conversations d’après-dîner
s’éternisaient. Stenkild était toujours là, apparemment attentif aux propos des
gouverneurs qui l’entouraient. Le Chancelier traversa la pièce pour se rapprocher
de la sortie : à partir de cet instant, tout pouvait arriver. Malheureusement
pour lui, un groupe d’invités lui barra le chemin. Le changement d’attitude du
Protecteur et l’absence du prince les intriguaient. Ils désiraient en savoir
davantage. Il leur mentit sans vergogne :


— Axel souffrait de la chaleur. Son père l’a envoyé
dans le sud. À cette époque de l’année, le climat y est bien plus agréable…


Du coin de l’œil, il aperçut Coralie qui revenait dans la
pièce. Or, Rainaldi avait été incapable de lui indiquer la sensibilité du
détonateur… C’est un détonateur de proximité, c’est tout ce que je sais, et
il faudra bien vous en contenter ! N’oubliez pas que ce n’est pas moi qui
ai mis la bombe au point… Épouvanté, il vit la jeune fille s’approcher de
Stenkild, un plateau entre les mains, et dut lutter contre l’impulsion qui le
poussait à fuir à toutes jambes vers la porte. Il réussit à s’avancer.


— Sire ! appela-t-il.


Stenkild tourna la tête. Coralie attendait, indécise. Puis
elle s’éloigna vers un autre groupe.


— Oui ? Que se passe-t-il, Murdoch ?


— Je ne me sens pas très bien. Permettez-moi de me
retirer !


Le Protecteur lui signifia son accord avec indifférence. Le
Chancelier s’inclina puis quitta la pièce d’un pas rapide, peu soucieux de se
laisser retenir une seconde fois. Arrivé dans le couloir, il se mit à courir.


Les psychologues terriens avaient bien prévu ce qui était en
train de se passer en Stenkild, l’effacement de l’image de Frayn et la
réémergence de toute une série de pulsions, mais ils n’avaient pas pensé que ce
serait si rapide.


Quand la jeune femme était revenue dans la salle, Stenkild s’était
avancé vers elle sans se soucier des commérages que sa conduite allait susciter.
Seule l’intervention in extremis de Murdoch l’avait empêché de la rejoindre.


Après le départ de ce dernier, la même impulsion
irrésistible s’empara de nouveau de lui. Coralie s’éloignait vers les cuisines.
Il s’élança derrière elle. En entendant ses pas, elle se retourna et lui sourit
timidement. Il la prit dans ses bras.


La déflagration fut si violente que toute l’aile ouest du
palais vola en éclats. Murdoch venait juste d’atteindre la porte extérieure. Le
souffle de l’explosion le projeta dans la cour. Se relevant avec peine, il
courut se mettre à l’abri. Là, hébété, il contempla les dégâts, les blocs de
pierre qui n’en finissaient pas de retomber, la fumée noire, les flammes qui
illuminaient la base de la tour centrale brutalement délivrée des constructions
parasites élevées contre ses flancs indestructibles.


Çà et là, des lumières s’allumaient dans le palais. Des cris
d’effroi s’élevaient. Une sirène retentit, d’autres lui firent écho dans le
lointain. Le Chancelier se secoua. Il allait devoir se montrer, coordonner les
secours, circonscrire les incendies, mener une enquête. Il commençait seulement
à reprendre ses esprits. Une enquête…


Il sourit enfin, réalisant que le plan des Terriens avait
fonctionné à la perfection. Stenkild était mort, bien mort, et pas seul. Les
gouverneurs qu’il avait entraînés dans la tombe comptaient parmi ses plus
fidèles soutiens. Nombre d’entre eux se seraient certainement opposés à ce que
Murdoch exerce la régence au nom d’Axel.


Le pouvoir était à lui. Il allait remettre un peu d’ordre
dans la Forteresse et profiter de l’éloignement du prince pour se proclamer
régent. Ce serait un jeu d’enfant de manœuvrer l’adolescent. On pouvait compter
sur Sella et ses amis pour le rendre malléable !


Son sourire s’effaça lentement. Il ne fallait pas oublier
Rainaldi. Une nouvelle fois, il se posa cette question lancinante : l’ambassadeur
bluffait-il ? La Terre avaient-ils réellement envoyé des vaisseaux
conquérir Bêta IV ? Si seulement il pouvait savoir ce qu’il en était !
Car si Rainaldi mentait, pourquoi ne pas faire retomber la responsabilité de l’attentat
sur les Terriens ? Personne ne mettrait jamais leur culpabilité en doute !
Mais si leur flotte apparaissait réellement au-dessus de Thulé, ils lui
feraient payer cher cette trahison… Il allait falloir jouer habilement.


Une foule apeurée commençait à se rassembler dans la cour
éclairée par les flammes. Il se décida à s’avancer. Quelques personnes le
reconnurent. On s’empressa autour de lui.


— Oui, j’ai eu beaucoup de chance, je venais juste de
quitter la pièce. Non, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais rassurez-vous, toute
la lumière sera faite !


Obéissant à ses ordres, les gens se précipitèrent pour
prêter main-forte aux pompiers qui arrivaient enfin. Resté seul, il contourna
la zone détruite et pénétra dans la tour centrale. L’ascenseur privé de Stenkild
le mena tout en haut, dans le bureau du Protecteur ; un dernier reste de
respect l’empêcha de s’asseoir derrière la grande table de bois sombre.


Au lieu de cela, il monta sur la terrasse supérieure
contempler le royaume qui était désormais le sien. Tout en bas, l’incendie qui
ravageait le palais n’apparaissait que comme une petite tache de lumière.


Il porta le regard vers le ciel clair, comme s’il s’attendait
à y voir les vaisseaux de la Terre. Mais naturellement, il ne distingua rien d’autre
que les étoiles immobiles.


Confiant dans l’avenir, il redescendit au milieu des
pompiers et attendit avec eux que les dernières flammes soient éteintes. En
dépit de toutes les recherches, les corps de Stenkild et de Coralie demeurèrent
introuvables.
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Murdoch se tourna vers la porte.


— Pauvre petite !


Alia faisait son entrée, plus pâle encore dans sa longue
robe noire. Le Chancelier vint à sa rencontre.


— Princesse, c’est un si grand malheur !


Cal regarda la fillette avancer. Elle était toujours aussi
belle, mais son visage laissait paraître son chagrin. Esther se plaça derrière
son siège, une main sur l’épaule de sa maîtresse.


— Je répugnais à vous déranger, expliqua Murdoch. Plus
tard, je vous aurais demandé de me recevoir…


Il semblait plein d’une sollicitude presque paternelle.


— Je ne veux pas attendre ! répliqua Alia d’une
voix ferme. Je veux savoir ce qui s’est passé ! Qui a tué mon père ?


Murdoch hocha la tête.


— C’est précisément la question à laquelle nous
cherchions à répondre…


Alia regarda les autres. Ils étaient une douzaine dans le
bureau ; des secrétaires de haut rang, Weber et ce chasseur étrange qu’elle
avait rencontré dans le delta.


— D’après les premiers rapports, les explosifs n’ont
pas été cachés dans la pièce, car dans ce cas, nous aurions retrouvé le corps
du Protecteur. (Il s’inclina brièvement en direction d’Alia). Pardonnez-moi, princesse,
mais ces détails sont malheureusement inévitables.


— Je comprends… Ne vous inquiétez pas, je suis
suffisamment forte pour les supporter. Poursuivez !


— Je vous remercie… Tous les cadavres ont été
découverts et identifiés – non sans difficultés parfois ! – à l’exception
de deux. Ceux du Protecteur et d’une des servantes. (Son regard glissa sur Cal
sans s’arrêter. Naturellement, il était au courant des relations que le
chasseur avait entretenues avec Coralie.) Ce qui va être dit maintenant doit
absolument rester entre nous. L’enquête est loin d’être terminée, et il est
hors de question d’avancer des hypothèses que la suite des recherches pourrait
remettre en cause. Je fais donc appel à votre discrétion !


Naturellement, ils n’obéiraient pas. Ils s’empresseraient de
tout raconter, à leurs épouses, à leurs intimes. Dans peu de temps, la
Forteresse entière serait au courant, puis Thulé, et enfin tout Bêta IV. Aucune
importance, c’était exactement ce qu’il souhaitait : il s’apprêtait à
mettre les Terriens en cause, et dans la partie qui s’engageait avec Rainaldi, il
fallait que le peuple soit de son côté. Si cette histoire de vaisseaux n’était
qu’une invention, cela lui permettrait de justifier d’éventuelles émeutes ;
dans le cas contraire, il apparaîtrait comme le défenseur de l’indépendance et
de la liberté de Bêta IV. Bref, il avait tout à y gagner.


— Faites venir les servantes, dit-il à son secrétaire.


Deux jeunes femmes entrèrent timidement.


— Racontez-nous ce que vous avez vu ! N’ayez pas
peur…


Murdoch leur parlait d’un ton rassurant, mais la présence d’Alia
semblait les mettre mal à l’aise.


— Je… Le Protecteur n’était pas dans son état normal…, finit
par déclarer l’une d’elles. Il riait, il n’était pas du tout comme d’habitude. Vous
comprenez, il avait presque l’air heureux ! Et surtout, il s’intéressait
beaucoup à Coralie, on l’a toutes remarqué !


L’autre hocha la tête pour confirmer.


— Oui, cela m’a frappé également, admit Murdoch. Mais
je n’y ai pas attaché d’importance… Je vous remercie…


« Nous avons cherché à en savoir plus sur cette fille, reprit-il
quand les servantes furent sorties. Elle faisait partie des immigrants du
dernier vaisseau. Elle a naturellement subi un examen médical en entrant au
palais. Si, comme le pensent les enquêteurs, les explosifs étaient dissimulés à
l’intérieur de son corps, c’était un travail d’une perfection remarquable. »


— Salauds de Terriens ! jura Davidson.


Murdoch se retint de sourire. Il était certain que le
secrétaire particulier de Stenkild dirait cela. Il détestait la Terre.


— Tout semble les accuser, dût-il admettre. En dehors d’eux,
personne ne paraît capable d’avoir mis cela au point. De plus, la fille venait
bien de la Terre… (Il garda le silence un moment, le temps que l’idée fasse son
chemin, avant de poursuivre :) Il se peut cependant qu’elle y ait été
envoyée afin de les faire accuser…


C’était un peu tiré par les cheveux, mais il n’était pas
mauvais que l’on puisse aussi se souvenir qu’il avait refusé d’accuser les
Terriens sans preuves.


Cal ne parvenait pas à croire aux accusations de Murdoch. Coralie
était si transparente, si spontanée ! Si le Chancelier avait raison, la
pauvre fille avait été entièrement manipulée, transformée à son insu en une
effroyable machine de mort. Un détail lui revint à l’esprit : avant de
quitter la Terre, elle avait fait un long séjour à l’hôpital, lui avait-elle
dit… Non, Murdoch n’avait pas tort. Pauvre Coralie… Avec le chagrin, il sentit
la rage l’envahir. Les coupables devraient payer !


Un domestique fit son apparition.


— Les gouverneurs sont arrivés, Excellence.


— Je viens ! (Il se tourna vers Alia.) Princesse, je
vais vous faire reconduire. Esther, je vous charge de veiller sur elle.


Les gouverneurs l’attendaient en compagnie des ambassadeurs,
dans une salle de la partie du palais encore intacte. Personne ne semblait
vraiment affligé par la mort de Stenkild. Murdoch aperçut Harberg, assis dans
un fauteuil. Malgré son arthrite, le vieil homme avait tenu à être présent. Un
peu plus loin, il reconnut Ehrlich et Lippo, puis Kerner, à demi caché par l’ambassadeur
d’Alpha Aquilae. Sella était absent. Le gros homme était chargé de tenir Axel
éloigné de Thulé jusqu’à ce que la partie soit jouée. Et gagnée…


— Nous voici réunis en de bien tristes circonstances, commença
Murdoch avec componction. La mort du Protecteur est un rude coup pour nous tous
qui l’aimions et le respections tant… Les coupables de cet abominable crime
seront châtiés comme ils le méritent ! J’ai pris sur moi de décréter un
deuil officiel d’une semaine. Partout seront organisées de grandes cérémonies
qui permettront au peuple de rendre un dernier hommage à notre souverain…


Tous approuvèrent pieusement.


— Notre fidélité à la mémoire de Stenkild ne doit
cependant pas nous faire oublier les problèmes urgents, et tout
particulièrement celui de la succession. La disparition brutale du Protecteur
ne lui a pas permis de régler cette question. De vous, mes amis rassemblés ici,
j’attends les conseils et les avis éclairés.


Un gouverneur se leva. Harding, un vieil adversaire de
Murdoch.


— La succession ne présente aucune difficulté : Axel
doit succéder à son père ! D’ailleurs, je m’étonne que le prince ne soit
pas ici !


— Il est malheureusement souffrant ! répondit
fermement le Chancelier. Il se trouve depuis quelques jours dans une résidence
du sud, et son état de santé ne lui permet pas de se déplacer en ce moment. Ses
médecins ont même souhaité qu’il ne soit pas immédiatement informé de la mort
de son père.


— On dit qu’il ne présente guère d’aptitudes pour
fabriquer les diadèmes, intervint Lippo. Qu’en est-il réellement ?


— Stenkild parlait peu de ces choses-là, répondit
lentement Murdoch. Je sais cependant qu’il se reposait surtout sur Alia. Cette
enfant a de grandes qualités…


Lippo reprit la parole :


— Axel est bien jeune ! Est-il vraiment capable de
gouverner une planète entière ? Quant à Alia, elle n’a que huit ans…


Harberg intervint alors.


— Assez d’hypocrisie ! dit-il rudement. Nous
savons tous qu’Axel est incapable de gouverner quoi que ce soit ! Il sera
notre Protecteur un jour, c’est entendu, mais pour le moment, ce qu’il nous
faut, c’est un homme d’expérience en qui nous puissions avoir confiance ! Je
propose de confier le pouvoir à celui qui a su montrer pendant de longues
années ses capacité à conduire les affaires de Bêta IV. Que le Chancelier
accepte d’exercer la régence jusqu’à ce que le prince soit en âge de monter sur
le trône !


Ces paroles soulevèrent un bruyant concert d’approbations parmi
les fidèles de Murdoch. Les ambassadeurs paraissaient également satisfaits. Seuls
quelques gouverneurs restaient sceptiques. Mais devant l’enthousiasme général, aucun
d’entre eux ne se risqua à intervenir. Murdoch laissa monter la pression, puis,
quand il jugea le moment opportun, il leva la main. Le silence revint lentement.


— C’est une lourde charge et un grand honneur. Dieu
sait pourtant que j’aurais préféré que Stenkild reste en vie, car je ne vous
cache pas que l’avenir de la dynastie m’inspire de vives inquiétudes.


— Votons ! intervint Ehrlich. Que ceux qui sont
partisans de confier la régence à Murdoch lèvent la main !


Une forêt de bras se dressa aussitôt dans un grand brouhaha.


— Vive le régent ! hurla Kerner, sa voix puissante
dominant le vacarme. Vive Murdoch !


Des acclamations éclatèrent.


— Mes amis ! Mes amis ! intervint Murdoch. Votre
confiance me comble de joie. Soyez sûrs que je ferai tout ce qui est en mon
pouvoir pour ne pas la décevoir ! Mais ce n’est pas l’heure de nous
réjouir. Nous devons conduire le deuil officiel et démasquer les coupables de
ce lâche attentat. Retournez dans vos provinces et veillez à y maintenir le
calme. Je vous réunirai de nouveau dans quelque temps. Quant à vous, messieurs
les ambassadeurs, je vous convoquerai bientôt !


Ils sortirent dans un tumulte de conversations. Rainaldi s’arrangea
pour rester le dernier et s’approcha de Murdoch.


— Bien joué ! dit-il à voix basse.


— Taisez-vous ! on pourrait nous entendre ! L’enquête
s’oriente dans votre direction. Je ne pourrai certainement pas empêcher qu’on s’en
prenne à vous…


Le Terrien eut un geste d’indifférence.


— Faites traîner les choses… Notre flotte ne devrait
plus tarder. C’est une question de jours, maintenant. Et quand elle sera
au-dessus de Thulé, nous en reparlerons !


Il s’éloigna, laissant Murdoch en proie au doute. L’autre
semblait sûr de son fait. Bluffait-il encore ? Le nouveau régent écarta
cette préoccupation de son esprit. Pour le moment, il avait autre chose à
penser. Il lui fallait s’occuper d’Axel, persuader-Alia de poursuivre la
fabrication des diadèmes… Avec ou sans les Terriens, il était désormais le
maître de Bêta IV.
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Allongée sur son lit, la tête enfouie dans l’oreiller, Alia
pleurait à chaudes larmes. Elle pleurait la mort de son père, cet homme qu’elle
avait appris à aimer malgré le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble. Elle
pleurait aussi la joie qu’elle sentait dans toute la Forteresse en dépit du
deuil officiel. En dehors d’elle, il semblait bien que personne ne regrettait
vraiment Stenkild.


La porte s’ouvrit et Esther s’approcha, encore essoufflée. Alia
se redressa en reniflant.


— Alors ?


— Ces idiots de gouverneurs ont nommé Murdoch régent !
Il ne manquait plus que ça !


— Qu’est-ce que c’est, un régent ?


— Ils disent qu’Axel est trop jeune pour succéder à ton
père. En attendant, c’est Murdoch qui va gouverner à sa place. Ce n’est pas que
je tienne beaucoup à ce que ton bon à rien de frère devienne Protecteur, mais
tout de même !


— C’est pour ça que tout le monde chante et rit ?


La vieille femme haussa les épaules.


— De nos jours, on ne respecte plus rien, pas même les
morts ! Murdoch a fait décréter un prétendu deuil officiel, mais il a
surtout donné congé aux employés. Ils sont tous en train de s’amuser… Allez, ne
pleure pas, ma petite colombe. Je suis encore là pour veiller sur toi ! Et
maintenant, tu vas te reposer bien sagement…


Après le départ de la vieille femme, Alia tenta de dormir, mais
le bruit et les questions qui lui traversaient l’esprit la tinrent éveillée. Les
Terriens étaient-ils vraiment coupables de la mort de Stenkild ? Murdoch s’était
donné beaucoup de mal pour le leur faire croire. Pourtant, au fond d’elle-même,
elle sentait qu’il avait menti. D’une manière ou d’une autre, il portait une
part de responsabilité dans le crime. Peu à peu, elle parvint à se calmer, cependant,
elle ne trouvait pas le repos. Murdoch n’aurait jamais dû prendre la place de
Stenkild. Il allait faire beaucoup de mal à Bêta IV.


Soudain, la fillette se rendit compte que depuis un moment, elle
percevait quelque chose ; un appel très faible, à la limite de sa
conscience, mais qui prenait de l’ampleur. Elle se redressa sur le lit. L’appel
devenait plus pressant. Il provenait du delta. Il fallait qu’elle se rende
là-bas.


Maintenant qu’elle était alertée, le signal diminuait de
puissance. Mais il restait toujours là, à l’arrière-plan de son esprit, tandis
qu’elle s’habillait rapidement, prenant bien garde de ne pas faire le moindre
bruit qui pourrait alerter Esther.


Sans s’interroger plus avant, elle s’engagea dans les
couloirs qui, grâce au diadème, lui paraissaient baignés de lumière. Les bruits
de la fête se rapprochaient. Elle sortit enfin dans la cour jonchée de
décombres. Des feux de joie s’élevaient çà et là et de longues farandoles s’enchevêtraient
tout autour. Des cris de joie, des rires, des chants avinés retentissaient dans
la nuit. Un homme passa près d’elle en trébuchant, une bouteille à la main. Elle
poursuivit son chemin.


L’énergie des insectes baignait la Forteresse de l’habituelle
leur bleutée. Elle distinguait des couples, dans des recoins qui devaient leur
paraître obscurs. Le spectacle de cette joie débridée lui amena de nouveau les
larmes aux yeux. Se pouvait-il vraiment qu’ils aient détesté Stenkild à ce
point ? Un groupe d’ivrognes l’aperçut alors qu’elle passait près d’un feu.


— Eh, regardez ! hurla une femme. La princesse !


— Le petit monstre, oui ! clama un homme. Eh !
gamine, viens par ici !


Il ponctua son invite d’un geste obscène. Les autres l’imitèrent.
Une longue bordée d’insultes la suivit tandis qu’elle s’enfuyait en courant, terrifiée
par toute cette haine. Elle s’arrêta enfin, le souffle court, mais l’appel dans
son esprit se faisait encore plus insistant. Viens vite, Alia, disait-il. Le
temps presse ! Elle repartit, accélérant le pas.


La clarté dans laquelle baignait le delta lui parut encore
plus éclatante que dans ses souvenirs. Elle avança d’île en île pour gagner la
grande terre. La forêt illuminée par la puissance des insectes était plus belle
que jamais. Alia s’engagea rapidement sous les frondaisons étincelantes. L’appel
était si fort maintenant qu’elle ne pensait qu’à rejoindre au plus vite le cœur
du delta.


Puis cela cessa brusquement quand elle parvint à la lisière
du bois. La Présence bienveillante qu’elle attendait se manifesta enfin. Elle
ne lui parla pas vraiment, mais c’était comme si des mots se formaient dans son
esprit.


— Viens, Alia. Avance, n’aie pas peur !


Elle obéit, s’engageant au milieu des constructions aux
lignes pures dont le souvenir était resté gravé dans sa mémoire, mais la
luminosité était si forte qu’elle ne les distinguait qu’à peine. Une nuée d’insectes
l’entoura soudain, dansant autour d’elle sans la toucher. Le large dôme hérissé
de ses drôles de petites tours coniques était toujours là. Les insectes
sortaient en foule par le tunnel qui s’y enfonçait, mais au lieu de lui en
interdire l’accès comme l’autre fois, la Présence souhaitait qu’elle pénètre à
l’intérieur. Ne crains rien, Alia. Viens avec nous…


L’enfant n’avait pas peur. Elle savait qu’ici rien de mal ne
lui arriverait. Si seulement elle pouvait y rester pour toujours… Un jour, tu
reviendras…, fit la Présence, qui connaissait toutes ses pensées.


Le tunnel descendait en pente douce. La chaleur y était
forte et l’odeur étrange, mais pas désagréable. Les petites créatures l’accompagnaient
de leur chant rassurant. Il lui sembla marcher très longtemps, puis une lueur
encore plus violente apparut devant elle. N’aie pas peur. Cela ne te fera
aucun mal ! déclara la Présence, qui semblait pourtant légèrement
anxieuse.


Alia pénétra enfin dans une salle baignée d’une clarté si
forte que des larmes se mirent à couler sur ses joues. Elle regarda ce qui l’entourait
mais ne distingua que des sortes de larges colonnes, qui semblaient apparaître
et disparaître sur un rythme incompréhensible. Elle ne parvint pas non plus à
déterminer si la pièce dans laquelle elle se trouvait était immense ou
minuscule. Prise de vertige, elle ferma les yeux et se laissa glisser sur le
sol tiède. Non, Alia ! lui dit la Présence, inquiète. Tu dois
regarder !


En dépit de son malaise, elle se força à obéir. La lumière
devant elle devint encore plus vive mais, en même temps, sembla se stabiliser. Et
tout à coup, une silhouette se forma au milieu de l’éblouissement ; elle
devint rapidement si nette qu’on aurait pu la croire réelle. C’était un homme
de grande taille, massif, presque nu, le front orné d’un diadème, le visage
figé dans une profonde méditation. À ses pieds, un fleuve immense se divisait
en deux bras. Soudain, d’autres hommes portant également des joyaux surgirent
près de lui, et une conversation rapide s’engagea. L’un des nouveaux venus
tendit la main vers l’autre côté du fleuve. Regardant dans la direction qu’il
indiquait, Alia aperçut une énorme tour semblable à celles de la Forteresse. Pendant
qu’elle fixait avidement la scène, elle sentit la Présence manipuler
délicatement son esprit, et tout à coup, elle sut.


L’homme qui était apparu en premier s’appelait Wowocka. Dans
des temps très anciens, il avait été le premier à porter le diadème. Stenkild
lui en avait parlé un jour, mais il considérait cela comme une légende. Pourtant,
Wowocka était bien là, et Alia savait qu’il ne s’agissait pas d’une simple
image mais d’une scène qui s’était déroulée dans un passé presque inconcevable.


La Présente ne quitta pas son esprit ; elle resta là, s’activant
tranquillement à modifier ses centres nerveux. Une autre vision se précisa peu
à peu. Cette fois, Alia se tenait de l’autre côté du fleuve, sur la berge où s’élevait
une ville peu importante qui ne ressemblait en rien à Thulé. La première île du
delta portait maintenant un porche monumental derrière lequel s’étendait un
ensemble de bâtiments disparates. La fillette se retrouva soudain en train de
survoler le bras le plus proche du fleuve.


Quelques instants plus tard, passant sous le porche, elle s’engageait
dans un vaste couloir qui menait à une grande salle circulaire. Une trentaine d’hommes
et de femmes en robes blanches y étaient assis sur de hauts sièges de bois. Ils
portaient tous un diadème. Sur une estrade un peu plus élevée, une très vieille
femme d’apparence fragile se tenait debout, un joyau entre les mains, prononçant
une invocation. La détermination de son visage ridé impressionna l’enfant. Pendant
qu’elle regardait l’inconnue poser le bijou sur ses cheveux de neige, Alia
sentit des quantités d’informations se déverser dans son esprit. Elle s’en
inquiéta brièvement, mais la Présence était toujours là, rassurante et amicale.


La fillette comprit que la vieille femme n’était autre qu’Elvira,
la Prêtresse que Simonsson avait vaincue en même temps qu’il détruisait le
Temple pour le remplacer par la Forteresse. Près d’elle, elle aperçut également
une belle créature brune. Roxane, qui était devenue l’épouse de son ancêtre. Le
sang de cette femme coulait encore dans ses veines.


Puis la scène changea encore. Un des prêtres du Temple
marchait dans la montagne, balayant de la main les troncs épais qui lui
barraient le passage. Alia comprit qu’il devait cette invraisemblable puissance
au diadème qu’il portait dans les cheveux.


Cette vision disparut rapidement, et la lueur insoutenable
recommença à lui brûler les yeux. La présence lui fit comprendre qu’il était
temps pour elle de repartir. L’enfant se leva, consciente de quelque chose d’inhabituel.
Elle se sentait plus forte, plus résistante. Les insectes réapparurent, l’entraînant
vers le tunnel qui, par comparaison, lui sembla presque obscur.


Tandis qu’elle se réhabituait à la clarté plus faible de l’extérieur,
la Présence se manifesta une nouvelle fois.


— Va, Alia. Tu sais maintenant ce qui doit être fait…


La fillette frissonna puis se mit en route d’un pas décidé. La
Présence avait modifié son esprit. Elle se sentait sûre d’elle, déterminée, presque
adulte. Elle avança plus vite. Le temps était compté. Elle devait d’abord se
rendre dans la tour-atelier. Là, elle trouverait ce qu’il lui fallait pour
remplir la mission qui lui avait été confiée.


À sa manière, Stenkild révérait les insectes. Il avait voulu
mettre fin à leur commerce sacrilège, mais il était mort, et Murdoch s’apprêtait
à répandre les diadèmes sans se soucier le moins du monde de leur caractère
sacré. Elle allait donc le combattre et l’éliminer. Ensuite, elle emploierait
toutes ses forces à remettre en honneur le culte que Simonsson avait détruit. Dans
la Forteresse enfin purifiée s’élèveraient à nouveau les invocations et les
chants à la gloire de ce Dieu qui vivait dans le delta et l’avait choisie pour
accomplir ses desseins.
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Sans prêter attention à la rumeur assourdie des réjouissances,
Alia pénétra dans le hall désert de la tour-atelier plongée dans l’obscurité. Mais
au moment où elle allait prendre l’ascenseur, elle entendit un bruit de voix, et
quelqu’un s’approcha, braquant une torche sur son visage. Elle reconnut Weber. Deux
filles demi nues se tenaient derrière lui.


— Qu’est-ce que tu fous ici ?


La grossièreté du gros homme la choqua moins que l’impertinence
de sa question.


— Vous vous oubliez, Weber ! répondit-elle
sèchement. Vous n’êtes pas dans votre état normal ! Retournez donc vous
coucher !


— C’est tout de même pas une gamine qui va faire la loi !
Tu oublies une chose, petite imbécile, ton père est mort ! Ce salopard n’est
plus là pour te protéger !


Il avança sur elle. Alia ne bougea pas d’un pouce.


— Si vous me touchez, Murdoch vous tuera ! Pensez-y !


Le Maître de Chasse s’immobilisa, visiblement indécis.


Alia se permit de relâcher son attention, et son regard se
porta sur les filles. Elles arboraient toutes deux un diadème. La fureur l’envahit,
si violente que pendant quelques instants elle fut incapable de proférer le
moindre son. C’était certainement des prostituées qui ne parvenaient à
supporter l’énergie des insectes que parce que Weber s’était permis de leur
confier des joyaux.


— Comment osez-vous ! dit-elle d’une voix que la
colère faisait trembler. Ces diadèmes ! Qui vous a permis ?


Loin d’intimider Weber, la remontrance le braqua.


— Tu commences à m’emmerder ! Je vais te faire
voir ce que j’en ai à foutre, de tes grands airs !


Il se rua sur elle. Elle ne s’enfuit pas, se contentant de
reculer lentement en évitant ses charges imprécises. De cette façon, elle
réussit à l’amener derrière une rangée de machines. Là, s’engageant dans un
passage juste assez large pour elle, elle fonça vers les ascenseurs. Les femmes
ne firent rien pour l’arrêter, et les portes métalliques se refermèrent sur les
hurlements de rage de Weber.


Elle pénétra dans les laboratoires. Dans la clarté diffuse
qui baignait toute la Forteresse, les insectes pétrifiés abandonnés par
Stenkild sur le plateau d’argent brillaient comme de petites gemmes lumineuses.
Le souvenir de son père et des moments heureux qu’ils avaient passés ensemble
lui revint, mais le temps des regrets était révolu. Le fil d’argent était à l’endroit
précis où elle l’avait rangé. Par contre, il lui fallut un moment avant de
trouver la petite créature qu’elle recherchait. Lorsqu’elle la découvrit enfin,
dans un tiroir, sa lumière éblouissante lui rappela la salle souterraine du
delta. Cet insecte était très puissant, mais elle allait le rendre plus
puissant encore. Elle le posa sur une table et déroula une longueur de fil d’argent.
Puis elle fit le vide dans son esprit, chassant fermement toute pensée parasite
pour laisser affleurer dans sa conscience les connaissances dont elle avait
besoin.


Tout à coup, elle sentit les instructions laissées par la
Présence s’emparer de son cerveau. Ses mains s’affairèrent avec une précision
parfaite, coupant les fils d’argent, tressant peu à peu une résille d’une forme
particulière au sein de laquelle elles incrustèrent enfin l’animal pétrifié. Alors,
Alia saisit le diadème dans ses petites mains et le posa doucement sur ses
cheveux de neige.


Elle s’attendait à ressentir un choc sévère, car la
puissance de l’insecte était redoutable, mais au lieu de cela, elle éprouva
juste une légère impression de chaleur et de légèreté. Perplexe, elle resta
immobile un moment avant d’appuyer la main au chambranle de la porte du
laboratoire. C’était de l’acier, un blindage spécial anti-feu ; pourtant, sans
même qu’elle eût conscience de contracter ses muscles, elle tordit le métal, le
déchirant comme une simple feuille de papier. Satisfaite, elle contempla le
résultat. La Présence n’avait pas menti. Le bijou qu’elle venait de
confectionner était bien le même que celui des prêtres du Temple dont elle
avait eu la vision. Maintenant, elle était prête à affronter Murdoch.


Elle jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce. Les
quelques appareils qu’utilisait Stenkild pour fabriquer les diadèmes attirèrent
son attention. Il fallait les détruire également, afin que nul ne puisse plus
confectionner de joyaux…


Au moment où elle allait partir, Alia crut entendre un
gémissement presque imperceptible provenant d’une pièce voisine. Elle ouvrit la
porte et découvrit un homme recroquevillé sur un grand fauteuil de métal. La
fillette comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un contrebandier en train de
subir son châtiment.


L’idée l’amusa. Désormais, il n’y aurait plus de contrebande,
car il n’y aurait plus ni chasseurs, ni commerce des diadèmes. Sans plus
attendre, elle commença à retirer délicatement les insectes insérés dans les
fils d’argent entourant le malheureux. Enfin, l’homme souleva les paupières. Il
paraissait affolé. Elle alluma la lumière pour qu’il puisse la voir et fit sauter
les anneaux de métal qui le retenaient prisonnier d’un index négligent. Il la
fixait avec des yeux exorbités.


— Tu es libre, lui dit-elle sèchement. Va-t’en, et ne t’avise
plus de remettre les pieds dans le delta !


Le captif se leva en grimaçant et s’écarta lentement, sans
la quitter des yeux, tâtonnant derrière lui pour trouver la porte. Elle
entendit le bruit de sa course effrénée décroître dans les couloirs déserts.


Elle regagna le rez-de-chaussée, se dirigea vers la petite
pièce où elle avait reçu son premier diadème quelques semaines plus tôt et
entreprit de vider les innombrables tiroirs. Les bijoux s’amoncelèrent
rapidement à ses pieds en une pyramide étincelante. Tout à coup, elle entendit
Weber approcher à pas de loup, sans doute attiré par le bruit.


— Encore toi ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu
es folle !


Il était furieux. Alertées par ses cris, les deux filles
arrivèrent bientôt.


— Cette fois, tu ne m’échapperas pas. Je vais te tuer !


Alia le laissa avancer puis quand il voulut la frapper, elle
attrapa son poignet. Dans les yeux de Weber, la fureur céda la place à l’étonnement,
puis à l’inquiétude. Il tenta de se dégager, mais il n’avait pas la moindre
chance. Abasourdies, les femmes le virent s’agenouiller lentement devant la
fillette immobile.


— Lâche-moi ! Tu me fais mal !


Un instant, l’enfant fut tentée de le laisser se relever et
s’enfuir. Mais il avait insulté son père… Elle posa son autre main sur la gorge
de l’homme terrifié. Ce fut très rapide. Une légère crispation des muscles de
ses doigts, un bref craquement, un gémissement étranglé, et le Maître de Chasse
mourut, la gorge broyée. Son corps massif s’effondra lourdement. Alia lui
retira son bijou, le jeta sur le tas puis s’approcha des deux filles terrifiées.


— Je ne vous veux pas de mal, dit-elle d’une petite
voix froide. Retirez les diadèmes, et vous pourrez partir.


L’énergie des insectes les frappa brutalement dès qu’elles
eurent obéi. Elles s’éloignèrent en chancelant et disparurent dans le grand
hall. Sans plus s’occuper d’elles, Alia revint aux joyaux entassés. Le temps
lui manquant pour dessertir tous les insectes, elle se contenta de broyer les
résilles d’argent entre ses mains puissantes pour former une énorme boule
irrégulière qu’elle souleva sans effort.


Quelques instants plus tard, elle la lançait de toutes ses
forces vers le cœur du delta, avant de s’engager dans la cour obscure. Elle
aperçut soudain un groupe de chasseurs qui venait à sa rencontre.


— Ces filles se sont fichues de nous ! Ce gros
porc de Weber a dû leur enlever les diadèmes avant de les virer !


— Je ne sais pas… Avec tout ce qui se passe en ce
moment, il vaut mieux aller voir.


Alia apparut soudain dans le faisceau des lampes, immobile
et fragile dans la nuit.


— Qu’est-ce que tu fais là, petit monstre ? Toujours
à rôder et à te cacher dans les coins sombres !


— Ne me touchez pas, prévint-elle, ou je vous tue aussi !


Ils éclatèrent de rire. Mais lorsqu’elle saisit un lourd
banc de pierre et le souleva à bout de bras sans effort apparent, ils se turent
brusquement.


— Je ne vous veux aucun mal. Laissez-moi passer !


Elle lança le banc contre le mur voisin, où il se fracassa à
grand bruit. Terrorisés, les hommes rebroussèrent chemin en courant ; pour
prévenir Murdoch, probablement, mais cela n’inquiétait pas Alia. Le régent ne
pouvait pas l’arrêter.


Elle se remit en route sans hâte. Au loin, les rires et les
chants s’interrompirent brusquement. Des batteries de projecteurs s’allumèrent,
révélant sa petite silhouette gracile en plein milieu du vaste espace dégagé. Des
gardes prirent position le long des bâtiments du palais, des voix sèches
lancèrent des ordres. Murdoch apparut enfin. Dans la clarté bleutée, l’insecte
de son diadème brillait d’une lueur écarlate.


— Princesse, que se passe-t-il ? On me rapporte
que vous menacez de tuer nos chasseurs ?


Il parlait d’un ton paternel, comme s’il pensait la ramener
ainsi à la raison.


— Weber est mort, Murdoch ! lui apprit-elle
froidement. Et les diadèmes sont détruits. Vous ne pourrez plus rien vendre à
vos amis terriens !


— Qu’est-ce que cela signifie, Alia ? Vous ne vous
sentez pas bien ? Je comprends, la mort de votre père…


— Ne parlez pas de mon père, vous l’avez tué. Je ne
sais pas comment vous vous y êtes pris, mais vous êtes coupable, et vous allez
mourir !


Murdoch haussa les épaules, contrarié. Il ne prenait
évidemment pas les menaces de la fillette au sérieux, mais les accusations qu’elle
lançait publiquement pouvaient lui faire du tort.


— Vous n’êtes pas dans votre état normal, dit-il enfin,
mais nous allons prendre soin de vous. (Puis aux gardes :) Allez la
chercher !


Les gardes ne se méfiaient pas. Alia les laissa approcher, mais
quand ils voulurent l’attraper, elle frappa brutalement. Ils roulèrent à terre
sans un cri.


Cette fois, Murdoch avait compris.


— Tirez !


Une première salve éclata, qui n’eut pas le moindre effet.


— Mais tirez, bon Dieu !


Une nouvelle fois, une grêle de balles s’abattit sur l’enfant,
sans lui causer le moindre mal. Les projectiles s’écrasaient sur sa peau avec
un bruit mat et retombaient par terre. Elle se remit en marche. Affolés, les
gardes la mitraillaient sans discontinuer ; elle continuait d’avancer, invulnérable.
Murdoch avait disparu. Elle leva les bras dans un geste impérieux, avec une
telle autorité que les coups de feu cessèrent brusquement.


— Je ne vous ferai pas de mal. C’est Murdoch que je
veux !


Un petit groupe, abrité derrière les colonnes d’une galerie
supportant une terrasse, rouvrit le feu. Alia s’empara d’une statue de bronze
érigée à l’angle d’un bâtiment et la lança sur le pilier du centre. Pulvérisé
par le choc, celui-ci s’effondra, entraînant avec lui la terrasse qui s’affaissa
sur les agresseurs. C’en était fini de la résistance. La fillette pénétra dans
le palais pour gagner la tour centrale où Murdoch s’était réfugié.


Les portes d’acier massif étaient fermées, mais un obstacle
aussi ridicule ne pouvait lui barrer la route bien longtemps. Les lourds
battants volèrent en éclat sous sa poussée, et elle entra dans le hall central.
Sans se soucier des coups de feu, elle marcha jusqu’aux ascenseurs, dont elle
détruisit d’un coup de poing le panneau de contrôle. Ainsi, Murdoch ne pourrait
plus s’échapper. Puis elle gagna l’escalier et entama la longue ascension.


Elle parvint enfin aux étages supérieurs. Les gardes, maintenant,
fuyaient devant elle. À sa grande surprise, ce ne fut pas Murdoch qu’elle
trouva dans le bureau de Stenkild, mais ce chasseur si étrange dont l’esprit
irradiait toujours la même lueur dorée. Elle s’engagea alors dans l’escalier
privé qui donnait accès au dernier niveau. Le régent était bien là, réfugié
dans un coin.


— Princesse, pitié ! Ce n’est pas moi, c’est
Rainaldi ! Les Terriens… Je peux faire des révélations…


Mais l’enfant était déjà sur lui. Sans prendre garde à ses
clameurs terrifiées, elle le prit par les jambes et la poitrine, le souleva
au-dessus de sa tête puis, dans un mouvement d’une violence inouïe, le projeta
contre la verrière. Entraînant avec lui une pluie de morceaux de verre, Murdoch
disparut dans le vide. Ses cris s’affaiblirent rapidement, noyés dans le vent
de sa chute interminable.


Alia redescendit à pas lents dans le bureau de Stenkild. Le
chasseur était toujours là, plongé dans d’obscures pensées. La fillette se
hissa dans le grand fauteuil.


— Davidson ! (Pâle comme un mort, le secrétaire s’avança.)
Faites monter les gardes. Dites aussi aux autres secrétaires de venir.


Mais la première personne à franchir le seuil fut Esther, qui
se précipita vers l’enfant, les larmes aux yeux.


— Alia, ma petite ! Tu n’as rien ?


Elle sourit à la vieille femme.


— Je vais bien, Esther, ne t’inquiète pas…


Les autres arrivèrent à ce moment et s’entassèrent le long
des murs, terrorisés et fascinés tout à la fois.


— Murdoch est mort, leur apprit-elle froidement. Il avait
tué mon père afin de s’emparer du pouvoir avec l’aide des Terriens. À partir de
cet instant, chacun d’entre vous doit m’obéir comme il obéissait à Stenkild. Faites
savoir à tous que les choses sont rentrées dans l’ordre.


Son regard se porta sur Cal, qui n’avait pas bougé.


— Emprisonnez cet homme et veillez à ce qu’il ne s’échappe
pas. Je déciderai plus tard du sort qui lui sera réservé !


Avant de quitter la pièce, Cal tourna la tête. Minuscule
derrière l’immense bureau, la fillette le contemplait pensivement. Dans ses
yeux, il n’y avait aucune hostilité. De l’étonnement, plutôt. Perdu dans ses
pensées, il se laissa emmener sans résister. Depuis l’entrée d’Alia dans la
pièce, d’étranges émotions le secouaient, même si ses souvenirs étaient
toujours inaccessibles. Mais il sentait que s’il parvenait à briser cette
barrière impalpable qui bloquait irrémédiablement sa mémoire, tout deviendrait
clair ; il saurait alors ce qu’il avait à faire.
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— Son Excellence va vous recevoir. Veuillez me suivre…


Rainaldi soupira, excédé. Ce gros porc de Sella se décidait enfin !
Il l’avait fait attendre plus d’une heure, sans doute pour bien lui montrer le
mépris dans lequel il tenait les Terriens… Le laquais en livrée entraîna l’ambassadeur
jusqu’à une petite pièce où le Gouverneur l’attendait, affalé sur un divan, drapé
dans une invraisemblable robe de chambre brodée d’or et de pourpre. Il ne fit
pas mine de se lever.


— Une heure bien tardive pour une audience…


Mais Rainaldi n’était pas disposé à jouer à ce petit jeu ;
sa patience était épuisée depuis longtemps.


— Murdoch est mort ! dit-il sèchement.


Il fallut plusieurs secondes au gros homme pour réaliser
vraiment. Sa large bouche s’ouvrit démesurément.


— Quoi ? Mais… aux dernières nouvelles, il
contrôlait parfaitement la situation !


— Je le croyais aussi… (Rainaldi avait du mal à cacher
son amertume.) Personne n’a protesté lorsqu’il a pris la régence… Au contraire.
Seulement Alia a tout fait rater !


— La petite albinos ? Vous plaisantez !


— Il semble qu’elle ait fabriqué un diadème qui lui
donne une force prodigieuse. Quoi qu’il en soit, elle a tué Murdoch, c’est une
certitude.


Sella n’en revenait pas.


— Cette gamine… Comment est-ce possible ?


— En tout cas, elle a pris le contrôle de la Forteresse.
Si nous n’agissons pas maintenant, elle risque fort de consolider sa position. Il
faut absolument l’amener à s’effacer devant son frère… Non, ne jouez pas au
plus fin, Sella ! Je sais parfaitement qu’Axel est ici ! Et ne vous
imaginez surtout pas que vous pouvez en tirer un avantage quelconque ! Je
vais vous expliquer ce qui s’est passé, et ensuite, vous ferez exactement ce
que je vous ordonnerai !


La large face du gouverneur se rembrunit, mais Rainaldi ne
lui laissa pas le temps de répliquer.


— Le piège qui a coûté la vie à Stenkild était notre
œuvre à nous, Terriens. Murdoch n’était qu’un instrument entre nos mains, et sa
régence devait nous permettre de contrôler Bêta IV par son intermédiaire. Malheureusement,
cet imbécile a échoué ! Enfin, nous pouvons peut-être encore reprendre les
choses en main avant qu’il ne soit trop tard…


— Pourquoi tant de hâte ? Alia n’est qu’une
fillette. Elle ne pourra pas garder le pouvoir bien longtemps, mieux vaudrait
attendre qu’elle renonce d’elle-même !


— Nous ne savons pas quelle puissance lui donne le
diadème… Mais ce n’est pas le plus important. Tenez, lisez ceci…


Il tendit à Sella le message qu’il avait reçu juste avant de
quitter l’ambassade. Son interlocuteur le parcourut rapidement. Contact
établi. Flotte en orbite dans six heures. Une signature suivait : Amiral
Manchester.


— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?


— C’est très sérieux, Sella. Une flotte de guerre. Vous
n’avez pas la moindre chance de résister. Murdoch le savait, c’est pour cela qu’il
a précipité les choses. Et vous voici maintenant devant la même alternative :
placer Axel sur le trône et coopérer, ou bien…


— La guerre ! C’est bien ça ? Une conquête
militaire…


— Exactement ! Décidez-vous !


Sella se leva avec peine.


— Je vais vous conduire auprès d’Axel… Il ignore tout
de ce qui s’est passé depuis son départ de Thulé.


— Je sais. Mais maintenant, nous avons besoin de lui.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans la vaste chambre luxueusement
meublée, Axel dormait encore, allongé entre deux filles nues. Le gouverneur les
réveilla en premier et les renvoya sans ménagements, mais le jeune homme ne
bougea pas.


— Nous aurons peut-être un peu de mal à le tirer du lit,
commenta Sella. Je lui ai fait goûter quelques drogues de ma fabrication. C’était
ce que voulait Murdoch…


L’adolescent reprit finalement conscience. Il les dévisagea,
les yeux encore vagues.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? Fichez-moi la
paix !


— Axel, il se passe des choses graves ! Votre père
est mort !


Brusquement lucide, le jeune homme fixa Sella.


— Mon père… mort ! Comment cela ?


— Un attentat. On ne sait pas très bien ce qui s’est
passé, mais Stenkild est mort, et Murdoch également…


Axel s’assit au bord du lit, s’efforçant visiblement de
rassembler ses esprits. Ils virent son visage s’éclairer.


— Il ne m’aimait pas, dit-il lentement. Il ne pensait
qu’à m’empêcher de faire ce que je voulais. Bon débarras…


Il commençait seulement à se rendre compte des implications
de la mort de Stenkild. Les dernières brumes des drogues se dissipèrent d’un
seul coup. Il reconnut alors Rainaldi.


— Qu’est-ce qu’il fait ici ?


L’ambassadeur s’avança.


— Ma présence est indispensable. Sella vous expliquera
pourquoi. Je vous suggère de regagner Thulé le plus vite possible.


Rainaldi parlait avec une telle autorité qu’Axel n’osa pas
répliquer.


— Laissez-moi seul, dit-il enfin. Je dois m’habiller.


Il passa rapidement ses vêtements, en s’efforçant de
réfléchir. En fait, la disparition de Stenkild l’emplissait de joie… Lorsqu’il
descendit, il ne trouva que Sella.


— Rainaldi est en communication avec son ambassade, lui
apprit celui-ci, l’air particulièrement sombre.


— Ce n’est certainement pas la mort de mon père qui
vous afflige à ce point ! remarqua Axel.


Sella lui dressa le tableau de la situation dans la
Forteresse et lui apprit l’arrivée imminente de la flotte de la Terre, mais ce
qui déclencha la fureur du jeune homme, ce fut d’apprendre qu’Alia lui avait
ravi le pouvoir.


— Cette petite saleté ! gronda-t-il. Mon père n’aurait
jamais dû lui donner un diadème !


Rainaldi revint sur ces entrefaites. Il paraissait d’excellente
humeur.


— Des émeutes ont éclaté dans plusieurs quartiers de
Thulé, leur expliqua-t-il. Une partie de la garde s’est jointe à la révolte. Alia
s’est enfermée dans la Forteresse. Je ne pense pas qu’elle puisse tenir bien
longtemps.


— Je ne suis pas de votre avis ! La Forteresse est
imprenable, vous le savez bien !


L’ambassadeur haussa les épaules.


— Dans quelques heures, nos vaisseaux seront en mesure
d’intervenir. Croyez-vous réellement que la Forteresse pourra résister à l’attaque
des croiseurs ? Il ne vous reste plus qu’une seule chance d’éviter le
conflit, c’est qu’Alia accepte d’abandonner le pouvoir.


— Elle ne pourra pas refuser ! intervint Axel. C’est
moi qui dois succéder à Stenkild, elle le sait parfaitement !


— À vous de la convaincre, dans ce cas, mais ne tardez
pas trop ! Je ne pourrai pas empêcher très longtemps l’amiral Manchester d’intervenir !
Nos soldats n’ont pas traversé tout l’espace pour rester les bras croisés… Et n’oubliez
pas que si vous échouez, vous aurez bien du mal à me persuader que vous êtes d’une
quelconque utilité !


Axel le dévisagea, atterré. S’il ne parvenait pas à
reprendre le contrôle de la Forteresse, le Terrien serait impitoyable. Il
fallait absolument qu’Alia consente à l’écouter.
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Gouverner la Forteresse se révéla beaucoup plus difficile qu’Alia
ne l’avait pensé. Le diadème lui avait permis de se débarrasser de Murdoch et
de restaurer l’ordre, mais sa force surhumaine n’était pas suffisante pour
ramener le personnel du palais dans la voie de l’obéissance. Naïvement, elle s’était
imaginé que tous allaient accepter son autorité aussi aisément que celle de son
père. En dépit de la maturité d’esprit que lui donnait le bijou, elle ne
parvenait pas à comprendre qu’ils ne pouvaient la considérer autrement que
comme une enfant. Beaucoup mettaient également en cause la légitimité de son
pouvoir. Axel était l’aîné, c’était donc à lui de succéder à Stenkild.


La fillette pensait beaucoup à son frère. Il était peut-être
mort… Si tel était le cas, elle n’en éprouverait guère de regret. Elle ne
conservait de lui que le souvenir d’un garçon maussade et prétentieux, qui ne
perdait pas une occasion de se moquer d’elle et de son infirmité. Mais elle ne
parvenait pas à se persuader de sa disparition ; Murdoch avait trop besoin
de lui…


Le ronronnement du communicateur brisa le silence. La voix
de Davidson s’éleva :


— Princesse, des émeutes viennent d’éclater à Thulé. On
me signale aussi des troubles dans le palais…


— J’arrive ! soupira Alia.


Elle avait maintenu Davidson dans ses fonctions. Stenkild
lui faisait confiance, et dans les circonstances présentes, il était
pratiquement la seule personne sur laquelle elle puisse s’appuyer. Dès qu’elle
arriva dans son bureau, il l’entraîna près de la fenêtre. De lourdes volutes de
fumée noire s’élevaient en plusieurs endroits de la capitale.


— Les unités envoyées pour rétablir l’ordre se sont
débandées, et les gardes se sont rangés du côté des émeutiers…


— Que proposez-vous ?


Davidson haussa les épaules.


— On n’y peut pas grand-chose…


Son ton désabusé irrita Alia.


— Que pensez-vous donc que je devrais faire ? Rendre
le pouvoir à mon frère ? (Le secrétaire se garda bien de répondre, mais
son expression était suffisamment claire.) Après tout, qu’ils détruisent Thulé
si ça leur fait plaisir ! Ils ne pourront jamais pénétrer dans la
Forteresse ! Mais vous parliez de troubles dans le palais ?


— Les hommes refusent d’obéir à mes ordres, expliqua
Davidson à contrecœur. Ils n’ont plus qu’une idée en tête, partir d’ici !


— Pour rejoindre les émeutiers, certainement ! siffla
Alia. Descendons. Je vais leur parler !


Alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la tour, une rumeur
confuse s’éleva au loin. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une attaque, mais
on n’entendait ni coups de feu, ni explosions. Elle se dirigea vers la grande
porte.


— Princesse, c’est votre frère ! lui apprit
Davidson, visiblement satisfait. Il demande à s’entretenir avec vous !


Alia fronça les sourcils. La joie du secrétaire lui
confirmait ce dont elle se doutait déjà. Ils espéraient qu’elle allait céder la
place. Les clameurs s’amplifiaient de l’autre côté de la muraille d’acier. Ces
idiots acclamaient Axel ! Un instant, elle joua avec l’idée de refuser de
le recevoir mais décida que ce serait une erreur. Mieux valait lui accorder
cette entrevue, en espérant qu’il lui fournirait un prétexte pour écarter ses
prétentions. Elle vint se planter devant le vaste portail.


— Ouvrez, mais ne laissez entrer que le prince et sa
suite.


L’énorme vantail d’acier s’écarta lentement, et elle
distingua fugitivement la foule compacte massée de l’autre côté. En dépit de sa
résolution, cela l’impressionna.


Axel venait en tête, précédant Rainaldi et quelques
gouverneurs. Il avait plutôt mauvaise mine, mais ce n’était certainement pas le
chagrin qui en était la cause.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Au cas où tu l’aurais oublié, petite sœur, répondit-il
sèchement, c’est moi l’héritier légitime de Stenkild. Je te suis très
reconnaissant d’avoir veillé sur la Forteresse pendant mon absence, mais
maintenant que je suis revenu, c’est fini !


— Et où étais-tu pendant que notre père se faisait tuer ?
Crois-tu vraiment que tu sois digne de lui succéder ?


— La question n’est pas là ! Tu ne prétends tout
de même pas t’opposer à sa volonté ? Et puis, crois-tu vraiment que tu
pourrais me tenir tête longtemps ?


Alia regarda autour d’elle. Davidson, les ouvriers, les
gardes, les habitants de Thulé, ils étaient tous contre elle. Mais elle ne
renoncerait pas à la mission que la Présence lui avait confiée.


— Non, dit-elle nettement, je ne céderai pas la place. Tu
peux repartir avec tes amis.


Le visage d’Axel se décomposa sous l’effet de la rage.


— Petite imbécile ! J’ai été trop patient avec toi !
Allons, écarte-toi, ou tu vas le payer très cher !


Avançant brusquement, il tendit le bras pour l’attraper par
le cou, mais Alia devança aisément son geste. Elle se contenta d’abord de le
maintenir, tandis qu’il cherchait à dégager son poignet, puis, lentement, elle
le força à s’agenouiller.


— Tu n’as rien compris, Axel, lui dit-elle, la voix
chargée de mépris. Tu ne peux rien contre moi ! Si je voulais, je pourrais
te tuer ; mais je ne le désire pas. Cependant, tu mérites d’être puni car
tu n’as jamais aimé notre père, et je sais que sa mort ne t’a pas causé la
moindre peine… (Elle accentua légèrement sa pression, et l’articulation céda
dans un craquement sec. Axel hurla. Elle recula d’un pas.) Et maintenant, va-t’en !


Affalé sur le sol, son frère sanglotait en soutenant de son
mieux son poignet brisé. Rainaldi s’approcha lentement.


— Venez, prince. Il vaut mieux partir…


Le petit groupe s’éloigna dans un silence de mort. Alia
suivit le Terrien des yeux. Axel n’était qu’un imbécile, mais Rainaldi était
dangereux. Elle le sentait.


Des hurlements de fureur s’élevèrent de l’autre côté de la
muraille. La clameur s’enfla, devint terrifiante. Les gardes étaient pâles
comme la mort. Marchant jusqu’à la poterne, Alia défonça d’un coup de poing les
commandes d’ouverture. Pour le moment, cela suffirait à empêcher ses hommes de
livrer passage à la meute déchaînée. Elle retourna dans le bureau de Stenkild
où elle enclencha le verrouillage général des portes. Désormais, personne ne
pouvait plus entrer dans la Forteresse, ni la quitter.


Tout à coup, elle se sentit terriblement fatiguée. Le
diadème semblait peser un poids terrible sur son front. Elle esquissa un geste
pour l’enlever puis se ravisa. Si jamais elle s’en défaisait, elle n’aurait
peut-être plus la force de le remettre. Le découragement l’envahit. Elle aurait
voulu abattre la Forteresse et restaurer le culte du Dieu du delta, mais la
tâche était au-dessus de ses forces. Combien de temps allait-elle pouvoir tenir
ainsi, seule contre tout un peuple ?


Il ne restait plus qu’une seule personne à qui elle pouvait
faire confiance dans tout le palais : Esther. Mais quand elle pénétra dans
la petite chambre que la vieille femme occupait juste à côté de la sienne, elle
la trouva morte, égorgée. Incrédule, la fillette contempla longuement le corps
recroquevillé, sans réussir à libérer ses larmes. Elle ne parviendrait jamais à
trouver les coupables. Ils resteraient impunis, et cette certitude la faisait
presque autant souffrir que la disparition de son unique amie.


Lorsqu’elle se décida enfin à quitter cette pièce, un
sifflement strident attira son attention. Elle leva les yeux. Une petite forme
noire planait, haut dans le ciel, se rapprochant rapidement en perdant de l’altitude.
Le grondement des moteurs s’intensifia, devint assourdissant. Le vaisseau s’immobilisa
enfin, juste au-dessus de la tour centrale, si proche que les moindres détails
de sa structure étaient visibles. Les connaissances implantées dans l’esprit d’Alia
par la Présence lui permirent de l’identifier. Un bâtiment de guerre terrien, un
croiseur. Il resta quelques minutes immobile et menaçant, puis le grondement
dévastateur augmenta encore tandis qu’il reprenait de l’altitude. Enfin, il
fila vers le couchant.


Alia prit alors conscience des cris de terreur, autour d’elle,
mais ne leur accorda aucune attention. Ce qu’impliquait la présence du navire
était trop énorme… De tout son être, elle implora la Présence ; celle-ci
resta muette. Une idée lui vint alors à l’esprit. Le chasseur qu’elle avait
fait emprisonner, cet homme étrange nimbé de l’extraordinaire lueur dorée ;
lui pourrait peut-être l’aider ! Sans plus attendre, elle se mit à sa
recherche.
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Rainaldi leva la tête pour observer le croiseur qui passait
au-dessus de Thulé dans le vacarme effrayant de ses moteurs puis reporta son
attention sur les troupes d’élite qui débarquaient en bon ordre. Ces hommes, choisis
avec soin, avaient été entraînés jusqu’à connaître leur rôle par cœur. Et pour
eux, les trente-cinq ans passés dans les caissons de sommeil profond n’avaient
pas duré plus longtemps qu’une simple nuit.


Une explosion éclata dans la ville. Rainaldi aperçut
fugitivement l’autre croiseur entre deux nuages, beaucoup plus haut. Celui-ci
surveillait l’ensemble de la cité et, de temps en temps, allait survoler la
Forteresse afin d’impressionner ses défenseurs. Les autres s’étaient dispersés
pour prendre le contrôle des positions stratégiques de Bêta IV. Aux
dernières nouvelles, ils ne rencontraient guère de résistance.


Ces vaisseaux étaient assez petits pour pouvoir descendre
dans l’atmosphère ; au prix d’une énorme dépense de carburant, certes, mais
cela n’avait pas d’importance car ils n’auraient jamais à regagner la Terre. Une
fois la conquête achevée, ils seraient les garants de la sécurité des troupes d’occupation.
Il n’en allait évidemment pas de même du navire amiral, aussi vaste que les
bâtiments qui, autrefois, avaient amené les colons sur Bêta IV. Celui-ci
ne se poserait jamais ; il repartirait bientôt, emmenant avec lui Rainaldi
ainsi qu’une confortable cargaison de diadèmes.


Pour le moment, tout se déroulait de façon satisfaisante. Après
la rencontre avec Alia, l’ambassadeur avait donné l’ordre de débarquement. Il
aurait de loin préféré qu’Axel parvienne à arranger les choses avec l’étrange
fillette, mais puisque c’était impossible…


Une nouvelle série de détonations s’éleva non loin de la
Forteresse. Les Terriens n’étaient pas les bienvenus. L’ambassadeur avait d’abord
tenté de persuader la foule qu’ils venaient en amis, pour débarrasser Bêta IV
d’un pouvoir détesté, mais la haine de la Terre avait pris le dessus. La
révolte s’était tournée contre les envahisseurs. Seulement les insurgés n’ayant
ni chefs, ni armes, ni plan de bataille, les forces terriennes progressaient
sans difficulté. Plusieurs centaines de prisonniers avaient déjà été exécutés
dans le stade tout proche, et les morts se comptaient par milliers. Terrorisés
par les croiseurs et la répression impitoyable, de nombreux émeutiers se
rendaient. Dans quelques heures, tout serait terminé.


Rainaldi se dirigea vers la navette la plus proche. Pour l’occasion,
il avait revêtu un uniforme de maréchal. Les rapports avec les officiers s’en
trouvaient simplifiés, et surtout, cela le mettait sur un pied d’égalité avec
Manchester. Il entra en communication avec le vaisseau amiral.


— D’ici deux heures, la ville sera à nous. Et de votre
côté ?


— Pas de difficultés non plus, la surprise a été totale.
D’ailleurs, ils ne possèdent pratiquement que des transports civils. Tous les
secteurs clefs sont en notre pouvoir.


— Reste la Forteresse…


— Je vous envoie les dernières troupes d’élite. Ensuite,
ce sera à vous de jouer…


Rainaldi coupa la communication et revint vers le bâtiment
dans lequel il avait établi son quartier général. Il s’adressa aux officiers
présents :


— Comme vous le savez, la Forteresse est pratiquement
imprenable. Nous devrons donc la bombarder avant d’y envoyer les troupes
aéroportées. Je vais tout de même tenter encore une fois de convaincre Alia de
se rendre !


Il se garda bien de leur expliquer qu’il s’agissait de leur
dernière chance de se procurer les précieux diadèmes.


Une navette le conduisit devant la Forteresse où un
spectacle étonnant l’attendait. Tout le long de l’immense muraille d’acier, des
hommes et des femmes descendaient tant bien que mal le long d’une multitude de
cordes et d’échelles de fortune jetées depuis le chemin de ronde.


— Les portes sont bloquées, lui apprit un officier. Impossible
d’en venir à bout, même avec nos meilleurs explosifs… Ceux-là, ajouta-t-il en
désignant de la main les fuyards accrochés au flanc de la Forteresse, se
rendent par centaines. Il ne doit plus y avoir grand-monde là-dedans.


Rainaldi hocha la tête sans répondre. Même s’il n’y restait
qu’Alia, la Forteresse demeurerait imprenable.


— Apportez-moi un micro, dit-il seulement au soldat.


Quelques instants plus tard, il reprenait la parole :


— Alia, ici Rainaldi ! Je vous offre une chance de
vous en sortir. Rendez-vous, je vous promets que vous serez traitée avec toute
la considération due à votre rang ! Vous avez vu nos croiseurs et ce que
nous avons fait de Thulé ! Nous contrôlons toute la planète. Alors, soyez
raisonnable ! Je vous donne trente minutes !


Mais la fillette ne se donna même pas la peine de répondre. Finalement,
il regagna le quartier général.


— Amenez-moi Axel et les gouverneurs.


Le jeune prince avait perdu toute sa superbe. Il tenait avec
précaution son poignet cassé dans sa main valide. Ce n’était plus qu’un
adolescent apeuré, prêt à se jeter aux pieds de l’ambassadeur pour implorer sa
clémence.


— Vous avez échoué, prince ! fit sèchement
celui-ci. Alia refuse toujours de nous livrer la Forteresse. Comme vous ne m’êtes
plus d’aucune utilisé, vous êtes tous en état d’arrestation. Je prendrai plus
tard une décision à votre sujet.


— Allons, Rainaldi, intervint Sella d’un ton conciliant,
vous savez bien que vous aurez besoin de nous ! Vous ne pourrez pas tenir
la planète avec si peu d’hommes ! Je suis persuadé que nous parviendrons à
nous entendre…


— C’est possible, répondit doucement le Terrien, mais
il se peut également que je décide de vous faire exécuter…


Axel éclata subitement en sanglots. Sella blêmit. Parmi les
autres, Harberg fut le seul à garder un semblant de dignité, tandis que Lippo
se répandait en véhémentes protestations de loyauté. Rainaldi coupa court :


— Emmenez-les, et veillez à ce qu’ils ne s’échappent
pas…


Après leur départ, il se tourna vers les officiers :


— Donnez l’ordre de commencer le bombardement.
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Cal se retourna sur la planche de bois dur en gémissant. Le
petit groupe de chasseurs qu’ils avaient rencontré sur le chemin des cellules
ne lui avait pas fait de cadeaux. Ils l’auraient certainement tué si les gardes
ne les avaient pas finalement arrêtés.


Ils l’avaient traîné dans une petite cellule obscure et n’étaient
jamais revenus. Il n’avait ni lumière, ni eau, ni nourriture, et son corps
meurtri le faisait souffrir, mais il ne s’en préoccupait pas. Le voile qui
occultait sa mémoire commençait à se déchirer. Il ne parvenait pas encore à se
souvenir vraiment ; pourtant, il sentait que ce n’était plus qu’une
question de temps. Ce qu’il cherchait si désespérément allait enfin lui être
révélé. Il devait seulement faire preuve de patience.


Tout à coup, un bruit attira son attention. Des pas légers
se rapprochaient, s’interrompant de temps à autre. Instantanément, il redevint
vigilant. Quelque chose d’important était sur le point de se produire.


Alia avançait lentement dans le couloir. Elle vit enfin le
chasseur, debout derrière une grille d’acier massif. Il semblait l’attendre.


— Est-ce vous, princesse ? demanda-t-il au bout d’un
moment.


— C’est moi, répondit-elle tristement.


En quelques phrases hachées, elle lui apprit la tentative d’Axel
pour lui arracher le pouvoir, son refus, la mort d’Esther, la rébellion, ainsi
que l’arrivée des vaisseaux de la Terre et l’ultimatum de Rainaldi. Cal sentit
alors une grande excitation l’envahir. Le voile se déchira un peu plus. Il
était temps d’agir.


— Ces bâtiment ne sont pas seuls. (La voix du jeune
homme semblait venir de très loin, comme s’il décrivait une scène à laquelle il
assistait par la pensée.) Il y en a beaucoup d’autres, en train de conquérir
toute la planète… Et puis aussi le vaisseau amiral, celui qu’ils comptent
utiliser pour retourner sur Terre…


— Que peut-on faire ? demanda plaintivement Alia. Ils
sont tellement puissants !


— Le grand navire est presque vide, répondit-il. Les
soldats ont tous été débarqués, il ne reste qu’un équipage réduit. Si nous
pouvions nous en emparer, ils seraient bien forcés de négocier…


— Mais nous ne sommes que deux !


— Vous oubliez le diadème, princesse ! De plus, ils
ne s’attendent certainement pas à être attaqués de ce côté !


Alia n’arrivait pas à se décider. L’idée de quitter la
Forteresse la remplissait de terreur. Mais les Terriens allaient bientôt tout
bombarder. Il fallait fuir. Et surtout, la confiance que lui inspirait le
chasseur grandissait sans cesse, la poussant irrésistiblement à le suivre.


— Comment savez-vous tout cela ? demanda-t-elle
encore.


Cal secoua la tête. Il paraissait lui-même étonné.


— Je l’ignore… Je le sais, c’est tout ! Mais il
faut partir maintenant ! Faites-moi sortir d’ici.


Sa voix décidée balaya les hésitations de la fillette. Une
brusque poussée contre la grille lui suffit pour libérer son nouvel ami. Elle
glissa sa petite main dans la sienne.


— Suivez-moi, je vais vous conduire.


Elle le guida à travers les escaliers obscurs jusqu’à ce que
la lumière du jour lui permette de se diriger seul. Il l’entraîna alors vers la
tour-atelier.


— Ils ne vont pas tarder à commencer le bombardement. Il
faut filer ! Par-là, personne ne nous verra ! Les portes du secteur
nord donnent sur des quartiers abandonnés. Je ne crois pas que les Terriens y
aient placé beaucoup de soldats…


Quelques minutes plus tard, ils arrivaient devant une petite
porte d’acier hermétiquement verrouillée. Alia s’arc-bouta contre le vantail
massif, qui s’écarta avec un craquement sec. Ils s’engagèrent dans les rues
désertes.


— Où allons-nous ? interrogea-t-elle au bout d’un
moment.


— Il nous faut une de leurs navettes. Vous ne savez pas
où ils ont établi leur quartier général ?


— Rainaldi est reparti vers le nord-est. C’est
peut-être par là…


Un sifflement strident les alerta soudain. Alia se retourna.


— Un croiseur ! Il va vers la Forteresse !


Le vaisseau passa au-dessus de leurs têtes dans un
grondement infernal. Quelques instants plus tard, une déflagration
assourdissante secouait tout le quartier. Les explosions se succédèrent ensuite
à intervalles réguliers.


Soudain, ils se trouvèrent face à une patrouille d’une
dizaine d’hommes qui leur barraient le passage.


— Qu’est-ce que vous faites là, vous deux ? cria
un des soldats. Venez par ici, et pas de mouvements brusques !


— Ne faites rien pour l’instant ! murmura Cal à l’oreille
de l’enfant. Je vous donnerai le signal…


— Vous ne savez peut-être pas qu’il est interdit de
circuler dans les rues !


— On voulait juste rentrer chez nous, fit humblement
Cal. La mère de la petite doit s’inquiéter !


Cela aurait sans doute marché si Alia avait eu l’air d’une
fillette ordinaire. Mais leur vis-à-vis, fasciné par ses cheveux d’argent, découvrit
le diadème.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il durement, toute
sa méfiance revenue. Conduisez-les au secteur 12. Que le sergent s’occupe d’eux.
Nous, on a autre chose à faire…


Cal suivit docilement le soldat qui ouvrait la marche. Puis,
quand ils furent hors de vue, il s’arrêta brusquement.


— Maintenant !


Se ruant sur le malheureux, il le saisit à la gorge. Quelques
instants plus tard, son adversaire cessait de se débattre. Alia attendait
patiemment, à côté du second cadavre.


Une navette passa au-dessus de leurs têtes et s’éloigna vers
le nord-est en perdant de l’altitude. Ils se remirent en route dans cette
direction. Quelques instants plus tard, ils arrivaient à un carrefour. L’appareil
s’était posé en plein milieu, et deux officiers s’éloignaient en direction d’un
vaste immeuble dans lequel ils entrèrent. Le pilote était également sorti du
véhicule. Après avoir fait quelques pas, il y remonta.


Cal adressa un signe d’intelligence à Alia et s’élança vers
la navette. Lorsqu’il bondit à l’intérieur, le conducteur se retourna. Mais le
chasseur était déjà sur lui, l’immobilisant de son mieux. La fillette grimpa à
son tour dans la cabine.


— Vous êtes malades ! gronda le pilote. Qu’est-ce
que vous espérez ?


— La ferme ! (Cal l’obligea à se retourner.) Tu
vois la petite ? Regarde bien ! Allez-y, Alia ! Montrez-lui ce
qui l’attend ! (Sous les yeux stupéfaits de l’homme, l’enfant saisit un
fusil et le froissa comme du papier entre ses mains.) Tu as intérêt à te
montrer coopératif si tu ne veux pas qu’elle en fasse autant avec toi ! Allez,
décolle ! (Bientôt, la Forteresse ravagée par les flammes surgit devant
eux.) Par-là ! Je te dirai où te poser ! (À la grande surprise d’Alia,
il indiquait le delta. Elle l’interrogea du regard.) Nous ne pourrons pas nous
en sortir tout seuls. Il nous faut de l’aide.


La fillette comprit qu’il faisait allusion à la Présence
mais renonça à poser des questions. Il y avait tant de choses qu’elle ne
comprenait pas…


Ils se posèrent sur la grande terre, à la lisière de la
forêt. À peine la navette avait-elle touché le sol que le pilote se roulait à
terre en hurlant de douleur. Mais ses cris s’affaiblirent rapidement, et il s’immobilisa,
littéralement assommé par l’assaut brutal de l’énergie des insectes.


— Il est seulement évanoui, dit Cal après l’avoir
examiné. Heureusement, car nous aurons encore besoin de lui… Venez !


Quittant l’appareil, Alia le suivit dans le bois. Le
chasseur savait ce qu’il fallait faire, et cela seul comptait.


Enfin, l’enfant sentit de nouveau la Présence autour d’elle,
attentive et amicale. Puis la clairière apparut, mais cette fois, la lumière
était si forte qu’Alia ne parvenait même plus à distinguer les bâtiments. La
fillette trébucha. Elle se sentait soudain accablée de fatigue. Cal se retourna
vers elle, anxieux.


— Courage, Alia ! Ce n’est pas le moment de
flancher !


Il l’aida à se relever et la soutint jusqu’à l’entrée du tunnel
menant à la salle souterraine, à peine visible dans la clarté violente.


— Attendons, ils vont venir…


Le chasseur ne se trompait pas. Un vrombissement grave ne
tarda pas à s’élever, de plus en plus puissant. Les insectes furent bientôt des
milliers à virevolter sans fin autour d’eux.


— Retournons à la navette, dit alors Cal en prenant la
main d’Alia. Comment vous sentez-vous ?


— Ça va mieux… Tout à coup, je me suis sentie épuisée…


— C’est le diadème, il est trop puissant. Il ne faut
pas que vous le gardiez trop longtemps.


— Et si je l’enlevais ?


— Surtout pas ! Sans lui, vous ne pourriez même
plus tenir debout ! Il faut résister ! Il n’y en a plus pour
longtemps.


Le bourdonnement s’atténua quand ils s’enfoncèrent sous les
arbres, mais les petits êtres étaient toujours là, juste au-dessus de leurs
têtes. Ils arrivèrent enfin devant la navette et l’essaim se rapprocha. Alia n’avait
encore jamais vu autant d’insectes à la fois. Il y en avait des milliers !
Dans le lointain, une nouvelle explosion retentit, une gerbe de flammes jaillit
au-dessus de la muraille de la Forteresse. Cal était déjà dans la cabine, repoussant
le pilote inanimé sur le siège voisin.


— Montez ! Et surveillez-le quand il se réveillera…


Alia obéit. Derrière elle, les insectes s’engouffrèrent dans
la cabine. Ils se posèrent dans un crépitement incessant, s’entassant les uns
sur les autres au centre de l’appareil en occupant tout l’espace disponible. Mais
aucun d’eux n’entra dans le poste de pilotage. Néanmoins, l’enfant percevait
nettement leur énergie. Près d’elle, le Terrien poussa un gémissement.


La porte du véhicule se referma. Les doigts de Cal
effleuraient les commandes.


— Vous savez piloter ? questionna Alia.


— J’ai su, autrefois, répondit-il vaguement. Tout cela
est en train de me revenir…


La navette décolla sans secousse puis s’éloigna rapidement
vers la mer. Ils volaient très bas, et la fillette aperçut fugitivement l’immense
nappe liquide hachée de courtes vagues. Le chasseur manipulait des commandes, scrutait
attentivement les écrans placés devant lui.


— Ça y est ! Je l’ai !


Immédiatement, ils prirent de l’altitude. Alia sentait la
lassitude l’envahir à nouveau, et l’énergie des insectes dans son dos la
mettait mal à l’aise. Ils montaient toujours. Soudain Bêta Hydri apparut, baignant
la cabine de sa lumière violente. Arrachée à sa torpeur, la fillette se pencha
en avant, repoussant le pilote qui la gênait. Sous eux, elle vit nettement la
surface courbe de Bêta IV qui paraissait s’interrompre brutalement à l’endroit
où la planète plongeait dans la nuit.


— Le voilà ! souffla Cal. Regardez !


Il indiquait un point sombre suspendu dans le vide. Alia
comprit qu’il s’agissait du vaisseau amiral. Ils se rapprochèrent et le navire
grossit rapidement. Il était énorme, plus colossal encore que la tour centrale
de la Forteresse.


— Il est temps de réveiller notre ami. Il va nous
permettre de pénétrer dans ce bâtiment. Secouez-le un peu…


Le pilote se redressa bientôt, livide.


— Ma tête… Je suis malade !


— Ce n’est rien, ça va passer ! le rassura Cal. Alia,
empêchez-le de se retourner. Maintenant, tu vas nous faire entrer là-dedans !
Et pas de blagues, hein !


Le malheureux n’était plus en état de résister.


— Il faut que je me signale.


— Bon, vas-y, mais n’oublie pas ! La petite te
surveille !


Sans répondre, l’homme s’empara d’un micro :


— Navette en approche. Demande accès sas 4.


Une voix impersonnelle répondit aussitôt :


— Accès accordé. Présentez-vous au centre de contrôle.


Cal coupa la communication.


— Je crois qu’ils ont des soupçons. S’ils nous
préparent un comité d’accueil, tant pis pour eux…


Il guida l’appareil vers le sas que lui indiquait le pilote
et se posa avec précision sur le berceau de lancement. Devant eux, un énorme
volet d’acier se leva lentement. Quelques instants plus tard, le berceau
glissait sur son rail pour les amener dans la soute. Une douzaine de soldats
les y attendaient, leurs amies braquées sur la navette.


La porte latérale commença à s’ouvrir. Stupéfaits, les
gardes découvrirent l’amas grouillant dans la cabine. Mais déjà, cette masse se
défaisait. Quelques insectes filèrent comme des balles, chacun visant un homme.
Leurs cibles n’eurent pas le temps d’esquisser un geste de défense. Les petits
animaux les percutèrent, et elles disparurent instantanément.


L’essaim se reforma au centre de la cale. Le chasseur
descendit à son tour, suivi d’Alia.


Comme s’ils obéissaient à un ordre précis, une centaine d’insectes
quittèrent tout à coup la ronde lancinante pour filer dans les coursives. Ils n’agissaient
pas au hasard, comme dans le delta lorsqu’ils s’attaquaient aux chasseurs ;
chacun d’entre eux avait un objectif bien précis, et Cal savait que dans
quelques instants, tous les membres de l’équipage auraient disparu, annihilés. Il
regarda l’essaim qu’Alia, fascinée, ne quittait pas des yeux. Il semblait
presque immuable, mais sa configuration était pourtant en train de changer. Il
s’élargissait de plus en plus, formant une spirale qui commençait à tourner
lentement sur elle-même. La voix du chasseur tira la fillette de sa
contemplation. Son compagnon semblait inquiet :


— Nous n’avons pas beaucoup de temps ! Venez avec
moi, j’aurai peut-être besoin de vous !


Il partit en courant et l’enfant le suivit, luttant contre
la fatigue qui l’envahissait de nouveau. Ils grimpèrent des escaliers, longèrent
des couloirs interminables puis parvinrent enfin devant une porte massive. Un
petit groupe d’insectes dansait impatiemment devant le lourd vantail d’acier.


— À vous, Alia ! Ouvrez cette porte, vite !


Le battant s’effondra à grand bruit, et les petites
créatures filèrent dans la salle des contrôles.


Cela ne prit qu’un instant. Les techniciens disparurent
alors que les minuscules animaux brusquement pétrifiés tombaient à terre. Cal s’avança.
Un seul homme était encore en vie, un officier en grand uniforme qui ne leur
prêtait aucune attention. Son regard restait fixé sur les trois insectes qui
dansaient lentement autour de son visage. Les yeux exorbités, il les vit s’approcher,
de plus en plus près ; puis l’un deux se posa sur son front, et l’amiral
Manchester disparut, annihilé comme le reste de son équipage.


Sans perdre une seconde, Cal se précipita vers les commandes,
cherchant fébrilement celles des moteurs. Il les trouva enfin, abaissa une
manette. Alia prit alors conscience d’une vibration presque imperceptible qui s’affaiblissait
rapidement.


— Les moteurs sont coupés ! lui apprit son ami. Maintenant,
il faut filer. Venez vite !


Il repartit à toute allure, mais Alia ne parvenait pas à le
suivre, pour finir, le chasseur revint sur ses pas et la prit dans ses bras. La
fillette ferma les yeux ; tout tournait autour d’elle. Ils atteignirent
enfin la soute, et Cal jeta littéralement Alia dans la navette, avant de sauter
à son tour dans la cabine. Le pilote se redressa en tremblant.


— Démarre ! lui cria Cal. Il faut sortir de là
tout de suite, ou on est fichu !


Se redressant, Alia regarda ce qui se passait dans la cale
tandis que le berceau avançait lentement le long de son rail. La spirale formée
par l’essaim s’était considérablement rétrécie. Bon nombre d’insectes s’étaient
posés sur la coque en respectant des intervalles d’une étonnante régularité. L’enfant
comprit que les petits êtres devaient s’être dispersés partout à l’intérieur de
l’immense vaisseau de manière à en recouvrir également toute la coque. Soudain,
quelques-uns d’entre eux commencèrent à former une chaîne, qui partait de la
paroi pour rejoindre les bras de la spirale, quasi immobilisée. La voix
angoissée de Cal s’éleva pendant que le volet intérieur du sas commençait à se
refermer :


— Plus vite !


D’un coup, ils furent dans l’espace. Le pilote fit pivoter
la navette et la lança vers Bêta IV.


— Ça suffit…, dit enfin le chasseur. Nous ne risquons
plus rien.


Se penchant vers les commandes, il modifia la course du petit
vaisseau. Le navire amiral apparut, immobile et silencieux.


— Cela ne devrait plus tarder…


Dans la soute, les deux bras de la spirale étaient presque
reliés à la longue chaîne des insectes plaqués contre la coque. Un dernier
animal vint prendre sa place en vrombissant doucement.


Tout à coup, le vaisseau disparut. Il n’y eut aucun signe
précurseur, aucune explosion, rien qui laisse prévoir ce qui allait se passer. Il
s’était trouvé là, massif et sombre dans la lumière dure de Bêta Hydri, et tout
à coup, il n’y avait plus rien d’autre que le vide de l’espace.


— C’est fini…, fit enfin Cal en posant un bras sur les
épaules d’Alia. Nous pouvons rentrer chez nous !
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Le croiseur effectua un dernier passage au-dessus de la
Forteresse puis s’éloigna sans insister. Rainaldi le suivit des yeux, soulagé
de ne plus entendre le grondement infernal des moteurs. À côté de lui, un
officier donnait des ordres. Les navettes posées un peu plus loin dans les rues
désertes décollèrent les unes après les autres et s’approchèrent lentement de
la muraille. L’ambassadeur les regarda disparaître derrière la sombre paroi d’acier
puis détourna la tête, agacé. En dépit de la quantité invraisemblable d’explosifs
déversés par les deux croiseurs, les tours étaient toujours debout, intactes. Personne
ne parvenait à expliquer une telle résistance.


— Aucun signe de vie, lui apprit l’officier qui était
resté en contact avec les navettes. Les hommes sont en train de prendre
position.


— Allons-y, décida soudain Rainaldi. Je veux jeter un
coup d’œil.


Il aurait dû se sentir satisfait, pourtant il ne parvenait
pas à se débarrasser de cette crainte irraisonnée qu’il éprouvait depuis que
les opérations militaires avaient commencé. L’appareil dans lequel il prit
place survola à son tour la muraille et se posa entre deux cratères dans la
grande cour jonchée de débris. Du palais, il ne restait plus pierre sur pierre,
mais l’acier luisant de la Forteresse semblait neuf, simplement débarrassé de
la gangue de pierre qui l’avait enserré si longtemps.


Les premiers rapports ne tardèrent pas à parvenir au
diplomate. Alia était introuvable. Bientôt, il eut la certitude qu’en dépit de
sa force phénoménale, la fillette avait trouvé la mort quelque part dans le
palais, sous les coups de l’attaque des croiseurs. Il se sentit soudain
réconforté.


— Avertissez Manchester de la fin des combats, ordonna-t-il
à l’officier qui l’accompagnait.


Celui-ci s’éloigna mais revint presque aussitôt.


— Impossible d’entrer en contact avec le navire amiral,
monsieur ! lui apprit-il. Nous ne recevons plus rien.


— Votre radio doit être en panne !


— C’est aussi ce que j’ai pensé, alors j’ai appelé les
croiseurs. Ils ne parviennent pas non plus à le joindre !


Les sourcils froncés, Rainaldi regagna la navette. Une
minute plus tard, il était en liaison avec un commandant qui paraissait très
troublé.


— C’est incroyable, monsieur. Nous ne recevons plus
rien, sur aucune fréquence. Je vais aller voir ce qui se passe…


— Allez-y ! Je reste à l’écoute.


Il attendit un moment, puis le militaire revint en ligne. Il
semblait consterné :


— Le navire amiral n’est plus là !


— Comment ça, il n’est plus là ? Vous voulez dire
qu’il a changé d’orbite ?


L’officier hésita un instant, comme s’il se rendait compte
que ce qu’il allait dire était incroyable :


— Nos instruments l’auraient repéré. Non, il a… il a
disparu, tout simplement !


Rainaldi soupira profondément.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Un
vaisseau de cette taille ne disparaît pas comme ça !


— Nous poursuivons les recherches…


— C’est ça, poursuivez !


Il coupa la communication. C’était impossible !… Et
pourtant, alors qu’il contemplait les tours altières qui se détachaient sur le
soleil couchant, il était bien obligé d’admettre qu’il se passait des choses
étranges sur Bêta IV. La force inhumaine d’Alia, la résistance
surnaturelle de la Forteresse, les diadèmes même… Tout cela aussi était
incroyable, et cependant, cela existait. Il eut alors la certitude que le
navire avait bien disparu, et que toutes les recherches n’y changeraient rien. Ils
ne le retrouveraient jamais.


Peu à peu, il réalisa tout ce qu’impliquait cet événement. Ils
avaient conquis Bêta IV mais ne pourraient jamais plus la quitter. Prisonniers
de leur conquête… Cette idée lui arracha un rire amer. Toutefois, il n’était
pas homme à se laisser abattre bien longtemps. Son esprit agile s’efforça
rapidement de saisir la situation dans laquelle les laissait la perte du
vaisseau. Ils ne pouvaient quitter Bêta IV, soit, mais ils en étaient les
maîtres. Ils devraient assurer leur pouvoir, asseoir solidement leur domination.
Cela semblait possible, avec les croiseurs.


Une autre idée le frappa brutalement. La mort d’Alia mettait
fin à ses espoirs de faire fabriquer de nouveaux diadèmes. Un jour, il
trouverait peut-être quelqu’un qui serait capable de contrôler l’énergie des
insectes, mais d’ici là, il n’y aurait plus d’autres bijoux que ceux que
portaient les gouverneurs, leurs familles et ses propres hommes.


Sans perdre un instant, il entreprit de planifier sa
domination de ce monde qu’il ne pouvait plus fuir. Il faudrait rassembler tous
les joyaux, les distribuer à ceux qu’il choisirait pour le seconder… Mais tout
le monde détestait les Terriens. S’il gouvernait lui-même, combien de temps
faudrait-il avant que des fanatiques ne tentent de l’assassiner ?


Il revient vers la navette.


— Appelez le quartier général.


Quelques instants plus tard, il distribuait ses ordres.


— Renforcez les mesures de sécurité et envoyez-moi le
prince. Oui, c’est ça, à la Forteresse !


Au moment où il coupait la communication, il prit conscience
d’une légère douleur dans la tête. Il en reconnut tout de suite l’origine :
l’énergie des insectes. Pourtant, le diadème aurait dû le protéger. Une crainte
terrible l’envahit. Le bijou était-il en train de perdre son pouvoir ? Mais
déjà, l’officier s’approchait, le visage tordu par la souffrance.


— Il… il faut partir ! C’est insupportable !


Tout autour, les hommes revenaient en courant. Certains
hurlaient, d’autres se tenaient la tête à deux mains. Complètement dérouté, Rainaldi
ordonna l’évacuation. Les appareils décollèrent en désordre et se dispersèrent
dans la nuit. L’ambassadeur fit atterrir le sien dans les rues de Thulé, non
loin de la muraille. Normalement, il n’aurait rien dû ressentir puisque les
habitants de la capitale vivaient là depuis des années sans éprouver le moindre
malaise. Pourtant, la souffrance était toujours là, à peine moins forte. Cette
constatation le rassura. Les diadèmes n’étaient pas en cause ; pour une
raison ou pour une autre, l’énergie des insectes s’était brusquement accrue. Thulé
n’allait pas tarder à devenir inhabitable.


Déjà, les habitants de la ville surgissaient en foule dans
les rues, courant désespérément vers le sud, s’éloignant le plus possible du
delta et de la Forteresse. Quelques-uns emportaient de maigres bagages, mais la
plupart partaient les mains vides, uniquement soucieux de fuir l’énergie
dévastatrice qui leur rongeait le cerveau. Rainaldi les contempla pensivement. Dans
quelques heures, la cité serait totalement abandonnée.


La douleur se fit plus forte dans sa tête. Il aurait pu
donner l’ordre de décoller, mais Axel était en route pour le rejoindre, et ce
serait une bonne chose de le rencontrer ici… À ses commandes, l’officier s’efforçait
de tenir le coup. L’ambassadeur s’assit devant une petite table et commença à
écrire.


Averti par radio, le véhicule du jeune prince se posa près
de celui du Terrien. Axel était livide. En dépit du diadème, il semblait
beaucoup souffrir.


— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? s’écria-t-il
d’une voix tremblante. Je ne peux pas le supporter !


— Il le faudra pourtant ! répliqua froidement
Rainaldi. Je vous aurais cru plus courageux ! J’ai finalement décidé de
vous épargner… (Le soulagement de l’adolescent fut si visible qu’il ne put se
retenir de sourire.) Vous avez beaucoup de chance… Non seulement vous aurez la
vie sauve, mais vous serez le maître de Bêta IV !


— Le maître de… Je ne comprends pas !


— Vous êtes le fils de Stenkild, vous allez donc lui
succéder. Naturellement, je serai derrière vous, et vous m’obéirez en tout…


Axel capitula instantanément :


— Je… je ferai tout ce que vous voudrez…


— Cela vaudra mieux ! Signez ceci… (Sans prendre
la peine de lire, le jeune obéit, entérinant le décret qui donnait les pleins
pouvoirs à Rainaldi. Satisfait, celui-ci replia la feuille.) Partons, maintenant.


La navette prit de l’altitude puis survola lentement les
rues de Thulé où se pressait une foule confuse. Cela non plus n’était pas pour
déplaire à Rainaldi. Avec ce qui était en train de leur arriver, ces gens ne penseraient
guère à lutter contre les Terriens. Pour plus de sûreté, il donnerait l’ordre
de raser la ville. Cela impressionnerait encore un peu plus ses futurs sujets, et
de cette manière, même si l’énergie des insectes diminuait de nouveau, personne
ne pourrait jamais plus revenir s’y installer. Nous partirons vers le sud, et
nous bâtirons une nouvelle cité.


L’appareil plongea lentement vers le sol. Sans un regard
pour les tours immuables de la Forteresse qui dominaient de toute leur hauteur
la cité condamnée, le Terrien regagna son quartier général, la tête pleine de
projets grandioses.










30


— Regardez ! (Alia venait d’apercevoir les
incendies.) La ville est en train de brûler !


— Ce n’est rien…, répondit distraitement Cal. Il n’y a
plus personne. Ils sont tous partis…


Les derniers lambeaux du voile jeté pendant si longtemps sur
son esprit achevaient de se déchirer, et la connaissance lui revenait peu à peu.
Il sourit à la fillette.


— Tout est bien. Nous avons réussi.


Elle le regarda, une question dans les yeux, mais le
chasseur n’en dit pas davantage. Il se pencha sur le pilote.


— Tu vas te poser dans la Forteresse. Je t’indiquerai l’endroit…


Le Terrien avait abandonné toute velléité de résistance, mais
la perspective de supporter une nouvelle fois la brûlure de l’énergie des
insectes lui arracha une protestation.


— Ne t’inquiète pas, lui dit Cal. Ce sera beaucoup
moins fort que l’autre fois !


Pourtant, quand ils arrivèrent au-dessus de la Forteresse, après
avoir évité Thulé illuminé par les flammes, le malheureux donna très vite des
signes de malaise.


— L’énergie, dit Alia. Elle semble plus forte qu’avant…


Cal ne répondit pas mais prit les commandes pour poser la
navette au pied de la tour-atelier. Le pilote hurla soudain, puis se tassa sur
lui-même en gémissant sourdement.


— Il ne tiendra pas le coup très longtemps, il faut le
sortir de là…


Alia souleva l’homme de son siège et le déposa sur le
plancher de la cabine. Cal ouvrit la porte, sauta à terre, le chargea sur son
dos et pénétra dans la tour. Là, il emprunta la coursive menant à la petite
porte par laquelle ils s’étaient échappés quelques heures plus tôt.


— Ici, tu dois pouvoir te débrouiller.


Le Terrien s’éloigna d’un pas chancelant. Quelques instants
plus tard, il disparaissait en courant dans une ruelle obscure. Cal revint
tranquillement sur ses pas.


Alia avait quitté la navette et contemplait pensivement la
silhouette altière de la tour centrale. La fillette semblait déroutée.


— Comment a-t-elle pu résister ?


— Tu comprendras tout cela un jour, Alia. Mais je ne
peux pas t’expliquer, il est encore trop tôt…


Pour la première fois, il la tutoyait, et l’enfant sentit
toute la tendresse de sa voix. Elle se serra contre lui sans insister.


— Je suis fatiguée…


— Je sais. Tu vas bientôt pouvoir te reposer. Mais il nous
reste encore une chose à faire, et j’ai besoin de toi. Tu crois que tu auras la
force ?


— Je suis prête.


Sur les indications de son compagnon, elle s’arc-bouta
contre l’arrière de la navette et la poussa de toutes ses forces jusqu’à l’amener
dans le grand hall, contre une paroi intérieure.


— Parfait, lui dit-il lorsqu’elle eut terminé. C’est
fini, maintenant.


Il s’éloigna quelques instants, revint avec une pince
coupante et une bobine de fil d’acier dont il se servit pour relier la coque de
l’appareil à la paroi d’acier de la tour ainsi qu’aux machines les plus proches.
Sous les yeux étonnés de la fillette, le petit véhicule se mit à émettre la même
lueur doucement palpitante que l’édifice. Elle comprit enfin. L’énergie
inconnue qui baignait la Forteresse s’étendait maintenant à la navette, la
protégeant elle aussi des atteintes du temps.


— C’est fini, nous pouvons partir…


Cal était de nouveau près d’elle. Lui prenant la main, il l’entraîna
dans la coursive jusqu’à la porte donnant sur le delta. Lorsqu’ils prirent pied
sur la première petite île, Alia sentit de nouveau la fatigue s’emparer d’elle.
Elle trébucha.


— Je… je crois que je ne tiendrai plus très longtemps…


Le chasseur la soutint.


— C’est le diadème. Il boit ton énergie. Il faut l’enlever.


Elle savait qu’il avait raison. L’insecte était trop
puissant. Mais l’idée de se retrouver aveugle lui était insupportable.


— Tu dois l’enlever, insista Cal. Tu n’en as plus
besoin, maintenant…


Elle sentit ses mains se porter sur son front pour lui ôter
délicatement le bijou et ne fit rien pour les arrêter. Lorsque le joyau quitta
enfin ses cheveux, l’épuisement l’envahit brutalement. Si Cal ne l’avait
retenue, elle se serait effondrée comme une masse. Mais en même temps, elle
comprit qu’elle ne redeviendrait pas aveugle. Les transformations opérées dans
son cerveau par la Présence étaient irréversibles. Elle sourit malgré la
terrible lassitude, heureuse et rassurée.


— Tu es toujours aussi belle…, lui dit Cal, paraissant
deviner ses pensées.


Comme elle n’était plus capable de marcher, il la prit dans
ses bras. Elle semblait ne rien peser, délicate et fragile comme une apparition.
Il la porta ainsi jusqu’à la grande terre. Bientôt, un nuage compact d’insectes
dansait autour d’eux, leur faisant fête. Tout à coup, Cal la reposa à terre.


— Je ne peux pas te porter plus longtemps. Il va
falloir que tu marches.


Alia se sentait encore bien faible, mais l’énergie dans
laquelle ils baignaient maintenant lui redonnait un peu de vitalité. Elle
avança à petits pas à côté de son compagnon, qui avait ralenti l’allure.


La lumière dans la clairière était plus éblouissante que
jamais, et cette fois encore, la fillette avait peine à distinguer les formes
évanescentes des constructions étranges.


Cal marchait toujours à ses côtés, mais quand elle le
regarda de nouveau, elle s’aperçut que sa silhouette s’était brouillée, perdant
de sa consistance, et que sur sa combinaison grise, des milliers de points
multicolores scintillaient doucement. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une
illusion due à la clarté qui les entourait, mais la transformation se
poursuivit sous ses yeux. Le chasseur perdit progressivement son apparence
humaine, jusqu’à n’être plus qu’une forme lumineuse composée d’une multitude de
facettes chatoyantes à travers lesquelles elle ne parvenait plus à distinguer
les traits de son visage. Sa voix lui parvint encore, ouatée et très lointaine :


— Tu connaîtras un jour toutes les réponses…


Mais Alia était au-delà de l’étonnement. La fatigue la
terrassait de nouveau. Elle eut vaguement conscience de suivre l’être lumineux
dans le grand tunnel menant à la chambre souterraine, et là, la Présence l’accueillit
enfin, aussi chaleureuse et amicale que la première fois. La voix de Cal
retentit encore, mais cette fois, elle résonnait directement dans son esprit :


— Attends-moi, Alia, je vais revenir…


La forme évanescente s’éloigna, se fondit dans la clarté
éclatante. Un peu plus tard, Alia s’appuya contre une sorte de pilier puis se
laissa glisser sur le sol tiède. Elle se sentait merveilleusement bien. Cal
avait dit qu’il reviendrait…


Elle attendit son retour.


FIN
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